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Présentation de l'éditeur

 

Qui n’a jamais rêvé de se lancer sur le chemin de Compostelle ? 

Quitter son quotidien et vivre une aventure exceptionnelle sur ce sentier mythique, à la rencontre des autres et de soi-même ? 

Après avoir fait le tour de France à pied, nous nous lançons dans l’une des plus belles aventures qui soient avec nos deux enfants, Eva, 4 ans et Maxime, 2 ans : le chemin de Saint-Jacques ! Nous partons du Puy-en-Velay pour suivre la Via Podiensis puis le Camino francés jusqu’à la merveilleuse cité de Compostelle. Le chemin est plein de surprises : après l’Aubrac sous la neige, et Conques la magnifique, nous dormons dans une chapelle transformée en gîte pour les pèlerins à Aire-sur-l’Adour, puis nous franchissons les Pyrénées depuis Saint-Jean-Pied-de-Port jusqu’à Roncevaux. Entrés dans le royaume d’Espagne, nous découvrons Pampelune pendant les impressionnantes fêtes de Saint-Firmin, et nous traversons le désert de la Meseta avant d’arriver en Galice, terre promise des pèlerins, où nous attend saint Jacques.

Comment ressort-on d’un tel voyage ?Comment vit-on ce dépassement de soi et a fortiori avec deux enfants ? Au-delà des obstacles, nous souhaitons transmettre un message fait de valeurs spirituelles fortes, d’ouverture à l’autre et au monde. Le voyage devient une façon de partager, de se connaître et de faire grandir son âme au fil du chemin. Entrez dans cette fabuleuse aventure pleine d’humour et d’humanité ! Vivez la magie de ce sentier unique aux multiples facettes, à la rencontre d’hommes et de femmes qui ont vu leur vie chamboulée en se lançant dans l’aventure. Qui sait, le chemin de Compostelle changera peut-être aussi votre vie…

Buen camino !

Aurélie, Laurent, Eva et Maxime 

 

Les chapitres correspondent aux étapes fréquemment suivies par les marcheurs. Nos conseils pour randonner, nos coups de cœur insolites, des détails pratiques par étape et nos idées pour motiver ses enfants sur le sentier. Un livre pour s’inspirer et préparer votre chemin, que vous partiez seul, à plusieurs ou avec vos enfants et petits-enfants !

     





Compostelle,
 le chemin d’une vie





À Eva et Maxime, 
 nos deux petits aventuriers globe-trotteurs.
 
 À Guy, Michèle, BFD,
 Danièle et Jean-Paul.
 
 À Carole, Anthony, Thomas,
 Eve, FX et Awatef.





Introduction


Il y a quelques années, Laurent et moi avons relevé un premier défi ensemble : faire le tour de la France à pied, soit plus de 6 000 kilomètres en trois cent soixante-dix-neuf jours. 

Pour Laurent, passionné d’aventures au long cours, ce n’était pas la première fois qu’il se lançait dans un tel périple : après l’Amérique sur les traces de l’expédition Lewis et Clark, il avait parcouru toute la cordillère des Andes à la recherche de la Grande Route inca. Mais pour moi, Aurélie, c’était mon baptême de voyageuse à pied. Une fantastique aventure qui nous a donné envie de continuer !

 

Puis Eva est arrivée et nous avons fait le tour des îles françaises à pied, de la Corse au Mont-Saint-Michel. À présent que nous sommes quatre avec Maxime, parcourir le chemin de Compostelle est devenu une évidence. 

 

Saint-Jacques-de-Compostelle… Lieu mythique, empreint d’histoire et de spiritualité, qui fascine et attire chaque année des milliers de personnes venues du monde entier. Pourquoi un tel engouement ? Qui sont ces pèlerins qui partent seuls ou à plusieurs ? Comment revient-on d’un tel voyage à la rencontre des autres et de soi-même ? À notre tour, nous souhaitons vivre cette formidable expérience avec nos deux enfants, Eva, 4 ans, et Maxime, 2 ans. 

 

Nous commençons au Puy-en-Velay, point de départ de la Via Podiensis, l’un des quatre chemins principaux qui mènent à Saint-Jacques. Devant nous : quatre mois de voyage et près de 1 700 kilomètres de marche de la célèbre Via Podiensis au Camino francés, en Espagne.

 

Nous nous lançons tous les quatre dans cette grande aventure, pour vivre au contact de la nature, partir à la rencontre des autres, découvrir quelques-uns des plus beaux monuments inscrits au patrimoine mondial de l’Unesco, rêver ensemble devant des paysages à couper le souffle… Et peut-être en savoir un peu plus sur nous-mêmes… 

 

Nous avons conçu ce livre pour que les chapitres correspondent aux étapes les plus fréquemment marchées par les pèlerins. Nous y partageons nos coups de cœur, les endroits immanquables et insolites que nous avons admirés. Alors, à votre tour, entrez dans cette expérience unique ! 

 

Bonne route ! Buen camino !



Aurélie, Laurent, Eva et Maxime








Partie 1

Sur la Via Podiensis
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Du Puy-en-Velay à Aumont-Aubrac

Du 3 mai au 12 mai

Laurent


« Le plus long de tous les voyages commence par un tout petit pas. »

Précepte chinois





Jour J

Sept heures du matin. J’observe nos deux petites têtes blondes, Eva et Maxime, qui tètent tranquillement leurs biberons, les yeux écarquillés devant cette immense cathédrale Notre-Dame du Puy-en-Velay, le point de départ incontournable du pèlerinage de Saint-Jacques-de-Compostelle par la Via Podiensis, la voie du Puy en France et le Camino francés en Espagne. En rentrant dans la cathédrale – nous sommes les derniers à arriver, cela va sans dire… –, Maxime a d’ailleurs lancé un énorme « whaouuuu ! » suffisamment fort pour qu’une bonne moitié des futurs pèlerins se retourne à notre arrivée… On commence fort !

Contraste évidemment saisissant avec le reste de l’assemblée, plus de cent soixante-dix adultes, qui sortent doucement de leurs vapeurs matinales au son de la voix du recteur, au fond de la nef… Ils viennent de partout en Europe. Il y a beaucoup de Français bien sûr, mais aussi des Allemands, des Polonais, des Néerlandais… Autant dire que nous mettons rapidement l’ambiance, une fois les biberons engloutis ! Aurélie et moi cherchons à les calmer, mais je dois avouer que c’est en vain… Nos deux petits pèlerins en herbe ont trop envie de découvrir leur terrain de jeu du matin : cette cathédrale de Sainte-Marie. Difficile de les contenir longuement pendant la messe de bénédiction, surnommée « l’Envol »… Dans l’assistance, certains se retournent, amusés et surpris de voir ces deux enfants, de 2 et 4 ans, en train de faire les quatre cents coups dans les travées ! Eva se découvre d’ailleurs une passion pour les cierges ! Petite odeur de cochon brûlé… Ses cheveux se sont trop rapprochés d’une flamme, il va falloir faire attention…

Pendant le sermon du recteur, je repense à nos derniers jours au Puy. Je ne connaissais pas cet endroit et je dois avouer que j’ai découvert un lieu véritablement unique et spectaculaire. Le panorama sur la ville depuis les hauteurs est tout simplement saisissant !

Trois lieux emblématiques se détachent au milieu de la ville. En premier, la cathédrale où nous sommes ce matin, inscrite à la liste du patrimoine de l’Unesco. Elle n’est pas le principal point de départ en France vers Santiago pour rien…

La légende raconte qu’au IIIe siècle, la Vierge Marie apparut en songe à une veuve malade du Puy qui souffrait de fièvre. Elle lui conseilla de se rendre au mont Anis pour s’étendre, puis s’endormir sur un dolmen de couleur noire. Le miracle de la guérison eut lieu à son réveil et l’évêque du Velay ordonna alors la construction d’une basilique sur le mont, lui-même ayant eu la vision d’un cerf marquant de ses sabots dans la neige ce même emplacement. Cette « pierre des fièvres » ou « pierre des apparitions » est toujours dans la cathédrale et certains visiteurs s’allongent encore dessus…

Cette cathédrale de l’Annonciation, à l’influence byzantine, est aussi célèbre pour sa Vierge noire, objet d’une grande vénération de la part des pèlerins. Cette statue d’une Vierge sculptée dans du bois de cèdre aurait été déposée ici au XIIIe siècle par Saint Louis revenant des croisades en Terre sainte. La statue que l’on admire de nos jours est une reproduction car l’originale fut brûlée lors de la Révolution française.

Le second lieu emblématique est la statue Notre-Dame de France qui surplombe la ville et la cathédrale. Érigée au sommet d’un immense cône volcanique de 132 mètres de haut, elle a été fondue dans le métal provenant des canons russes de la guerre de Crimée.

Il y a enfin la chapelle Saint-Michel d’Aiguilhe, construite en 961 dans un style préroman, au sommet d’une ancienne cheminée volcanique à 82 mètres de hauteur. Ce lieu fascinant est accessible par un escalier vertigineux de deux cent soixante-huit marches qui permet de découvrir une vision saisissante de la ville.




L’Envol

À la fin de la messe, nous nous approchons de l’autel et sommes bénis par le recteur. Le père Planche nous réunit ensuite autour de la statuette de saint Jacques. Après que chacun a donné sa nationalité, il demande si certains vont aller d’une traite à Santiago. Nous sommes les seuls à lever la main. Les gens sourient, applaudissent. Nous prenons à ce moment-là conscience aussi de l’ampleur de notre projet. Même si nous savons que la route est belle et que c’est le chemin d’une vie, cela ne sera pas facile tous les jours, surtout avec deux tout-petits…

— C’est merveilleux ! Quelle belle aventure en famille ! Bon courage !

Nous prenons avec plaisir les encouragements, les pensées et les sourires de soutien.

Nous récupérons notre créanciale, le fameux passeport du pèlerin que nous ferons tamponner à chaque étape de notre avancée. Eva signe la sienne « EVA » avec trois petits cœurs à côté. Nous déposons une prière au pied de la statue de saint Jacques et accrochons notre coquille sur notre porte-bébé et sac à dos. Nous récupérons une intention de prière d’un pèlerin parti avant nous pour l’emmener jusqu’à la cathédrale de Santiago. Une religieuse distribue de petites médailles représentant la Vierge noire. Le chemin s’entrouvre enfin…

Soudain, un homme tend à Aurélie un billet de dix euros.

— Mais je ne travaille pas ici, chuchote-t-elle.

L’homme insiste. Elle prend le billet. Il s’en va en silence et descend les marches. Son chemin commence.

— Merci, mais…

Aurélie reste interdite quelques secondes. Nous ne connaîtrons pas les raisons de la générosité de cet homme. Notre démarche de partir avec des tout-petits l’a sûrement touché, peut-être cela a-t-il un rapport avec son histoire personnelle. Il a voulu nous aider, nous soutenir et nous accompagner en faisant ce geste. C’est aussi révélateur d’un certain état d’esprit du pèlerin que nous découvrons ce matin, tourné vers l’autre. C’est émouvant et spontané. Nous ne nous reverrons probablement pas, puisqu’il marchera plus vite que nous. Il ne nous reste qu’à lui souhaiter « bon chemin » ! Pour autant, nous nous sentons un peu gênés et avons à notre tour envie d’aider ceux qui nous accueillent aujourd’hui : nous donnons donc le billet aux enfants qui le glissent dans l’urne réservée aux dons de la cathédrale.

Chaque personne qui s’engage sur le chemin de Compostelle a ses raisons propres, ses motivations, sa démarche… C’est aussi cela que nous allons comprendre au fil de nos rencontres pendant ces quatre prochains mois.

Nous descendons sur le parvis de la cathédrale et découvrons un superbe panorama sur la ville. Nous voyons l’immense volée de marches que nous allons descendre pour rejoindre la rue des Tables et la place du Plot, les cloches sonnant à toute volée. Nous pouvons nous élancer sur le chemin de Saint-Jacques-de-Compostelle ! L’émotion est palpable. Mille huit cents kilomètres et quatre mois d’aventure nous attendent : 12 740 mètres de dénivelé en France, et 8 300 mètres en Espagne, l’équivalent de plus de trois Everest !

Pour occuper les enfants pendant la marche, nous lançons dès ce matin un véritable jeu de piste : « À la recherche des coquilles ! »

Dès les premiers pas, nous nous mettons à la recherche des clous en métal au sol sur lesquels est gravée la fameuse coquille. Les enfants s’en donnent à cœur joie !

Nous traversons le beau centre historique du Puy, avec ses boutiques bariolées, dont certaines proposent la célèbre dentelle du Puy, et rejoignons la fameuse rue Saint-Jacques puis la rue des Capucins et la rue de Compostelle qui permettent de sortir de la ville par une première montée assez raide vers les hauteurs.

Je dois admettre que je ne sais pas trop à quoi m’attendre pour cette première journée de marche… Maxime va-t-il apprécier le porte-bébé ? Va-t-il surtout accepter de rester dedans ? Et combien de temps ? Sa sœur s’était habituée plutôt rapidement quand nous avions fait le tour des îles à pied, il y a trois ans. Ce n’est évidemment pas la tasse de thé d’un enfant de 2 ans de rester coincé dans un porte-bébé. Mais être avec sa sœur, papa et maman vingt-quatre heures sur vingt-quatre, ça, c’est plutôt sympa !

Pour Eva, j’ai transformé ma remorque à vélo en poussette 4 × 4 avec deux grandes roues à l’arrière et une petite roue à l’avant. Sur le plat, ça devrait faire l’affaire… Pour les montées et les descentes trop rudes, il faudra qu’elle marche. Et ça, ce n’est pas gagné.

Nous savons que tout va se jouer dans les premiers jours : il ne faut pas qu’un d’entre nous se blesse et il faut que les enfants s’habituent à prendre du plaisir en marchant. Nous avons donc décidé de commencer doucement, très doucement… Aujourd’hui, seulement 9 kilomètres jusqu’à Saint-Christophe-sur-Dolaison.

Nous sortons de la ville et empruntons une piste relativement droite jusqu’à La Roche. Dès les premiers pas en pleine nature, au milieu des champs en fleurs, un immense sentiment de liberté m’envahit. C’est vrai que nous en parlons depuis des mois de ce nouveau départ ! Et ça y est, nous y sommes sur ce chemin qui est peut-être le plus mythique au monde ! Avec toujours cette ivresse de ne pas savoir ce qui va se passer, qui nous allons rencontrer, ce que nous allons découvrir. J’adore ce sentiment de plonger dans l’inconnu, dans l’anti-routine… Le plaisir de se retrouver aussi tous les quatre, sans contrainte. De construire ensemble ce premier souvenir de voyage.

Maxime pose sa petite main sur mon épaule. Eva gambade devant nous en ramassant des fleurs de pissenlits jaunes. À l’écoute, à l’affût de la nouveauté, d’un animal, d’une pierre ou d’un bâton. À la recherche d’un trésor ! Je suis immensément heureux que nous commencions ce premier grand voyage ensemble. J’ai hâte de leur faire découvrir toutes ces nouveautés qui vont se présenter à nous ! Une occasion rêvée de vivre ensemble cette expérience unique, faite de rencontres, de découvertes, de partage, de spiritualité…

L’Auvergne est l’une des plus belles régions de France, connue pour ses volcans. Le Velay, la province dans laquelle est située la ville, est la plus grande province volcanique du Massif central. Le Puy est d’ailleurs entouré d’anciens volcans éteints dont certains, récents, datent de 120 000 ans. Parmi eux, le mont Mézenc, le mont Bar ou le mont Baury, qui font partie des plus emblématiques de la région.
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Emmanuelle Giraud : Buen camino ! Que ce chemin de Compostelle en famille vous inspire pour écrire encore de beaux livres. Je vous souhaite un merveilleux chemin.

Anne Deny : Bravo ! Bon chemin sur le GR65.

Robert Diemer : Bon chemin à vous. Dommage que vous ne fassiez pas la Turonensis en passant par Tours. On aurait pu partager quelques pas ensemble… lol. Belles rencontres sur le chemin des étoiles !

Chantal La Combe : Bon chemin ! Savourez ! Nous sommes revenus en décembre après 6 mois de marche et 3 000 kilomètres sur le chemin de Compostelle et la via Francigena… tout ça en famille. C’est magique ! Vous allez adorer ! Les enfants aussi. C’est un cadeau pour la vie et le plus bel héritage à laisser à nos enfants.






On va à Coquille Saint-Jacques !

Nous quittons Saint-Christophe-sur-Dolaison, situé environ à 1 000 mètres d’altitude, dont l’église a été construite en roche volcanique rougeâtre au XIIe siècle. Nous continuons donc de cheminer vers Saint-Privat-d’Allier sur cette Via Podiensis, qui court du Puy-en-Velay à Puente la Reina en Espagne. 

D’une longueur de 1 530 kilomètres, elle est la plus ancienne des routes qui mènent à Compostelle. Elle a été créée par l’évêque du Puy, Godescalc, lors de son pèlerinage vers Santiago en 951. Elle constitue le prolongement d’une voie d’Europe centrale, l’Oberstrasse (« la route haute »), drainant ainsi de nombreux pèlerins venus de Pologne, de Hongrie, d’Autriche, d’Allemagne et de Suisse. Elle traverse de hauts lieux du pèlerinage que sont les sanctuaires de Conques, de Moissac et de Roncevaux. Elle reste aujourd’hui la voie française la plus fréquentée.

Nous passons devant la jolie chapelle Saint-Roch, et rejoignons Montbonnet, l’étape du jour. En chemin, Eva cueille des fleurs en trottinant, ramasse des cailloux… Elle s’arrête au bord d’une rivière et récupère de l’eau.

— C’est pour l’offrir à la terre !

Pendant ce temps-là, Maxime se laisse bercer dans le porte-bébé… Plus loin, nous le sortons pour qu’il se dégourdisse les jambes. Il s’accroupit alors au pied d’un arbre : il observe les racines, très inspiré. Il repère une colonie de fourmis qui s’affairent et cela semble l’intriguer au plus haut point. Il rit et s’amuse à perturber leur travail en balayant la terre avec ses doigts… Le printemps est bien là et nous sommes entourés de champs jaunes de colza, de multiples fleurs de pissenlit, de jonquilles jaune et blanche…

Je me remémore les jours précédant le départ pendant lesquels nous expliquions à Eva que nous étions sur le point de partir pour un grand voyage à pied jusqu’à une très belle ville, Saint-Jacques-de-Compostelle, et que la coquille Saint-Jacques était le symbole du chemin pour y parvenir. Comme nous habitons en Normandie, les enfants connaissent bien les coquilles pour en avoir régulièrement récupéré sur la plage. Nous avons même une plage entièrement recouverte de coquilles à quelques kilomètres de la maison, à Port-en-Bessin. Impatiente de partir, elle nous demandait souvent : « Quand est-ce qu’on part à Coquille Saint-Jacques ? », ce qui nous faisait évidemment mourir de rire !

— Et les coquilles, ce sont les mêmes qu’ici ?

— Oui, pareilles !
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Dès qu’on laisse Maxime se dégourdir les jambes, il se passionne pour les escargots (« Go ») ! Comme il prononce surtout la dernière syllabe des mots, Aurélie tente avec son chapeau :

— Chaaaaa…

— To !

— Chapeau, pas château !

Eva explose de rire, et nous aussi.






Saint-Privat-d’Allier

Nous repartons en direction du lac de l’Œuf, une tourbière encastrée entre deux cônes volcaniques. Le sentier de terre serpente tout en montant, la plus belle section sans doute depuis notre départ. Autour de nous alternent champs, forêts, murs de pierre, collines et volcans, cerisiers et arbres en fleurs…

Nous rencontrons Roman, 45 ans. Suisse-Allemand, grand sourire, musclé, sportif, il marche seul et à vive allure, alors autant dire qu’il ralentit fortement pour se mettre à notre rythme !

— Pourquoi Compostelle ? Pourquoi pas ! Le sentier est un chemin initiatique. Ce que j’aime ici c’est ce retour à l’essentiel, une vie simple, n’avoir besoin de rien… Le chemin et c’est tout. Avant j’avais des contraintes, aujourd’hui je me sens libre. J’ai tout quitté il y a un an pour voyager. J’ai quitté mon emploi, mon appartement et je suis parti à moto jusqu’en Iran, puis j’ai continué à vélo. Mais ça allait encore beaucoup trop vite. J’ai ressenti le besoin de ralentir. Alors je me suis mis à marcher et je voulais un itinéraire très long. Je suis parti du lac de Constance à plus de 700 kilomètres d’ici et j’ai mis quarante jours pour atteindre Le Puy, que j’ai quitté ce matin, (Nous, il y a trois jours…)

À 22 kilomètres du Puy-en-Velay, Saint-Privat est un petit village dominant les gorges de l’Allier. Son église prieurale, dont la construction remonte vraisemblablement au XIIIe siècle, fait face au château.

Nous nous attablons pour le déjeuner avec quelques pèlerins dans le parc situé sur les hauteurs de la ville.

— Pourquoi vous êtes-vous lancés sur le chemin ?

— La crise de la cinquantaine, sans doute ! C’est l’occasion de prendre du temps pour soi, pour être à l’écoute de soi-même, se poser les bonnes questions. Ressentir l’expérience du chemin, l’accueil, la solidarité, l’ouverture… Les gens se mettent à discuter entre eux, se rencontrent facilement alors qu’ailleurs, ça ne se passerait probablement pas… C’est l’esprit du chemin.

— Et c’est dur, ou pas ?

— Ce n’est pas toujours évident, il y a pas mal de dénivelé… Hier, on devait faire 12 kilomètres et on en a fait 16,5 finalement ! On nous avait dit qu’il y avait du dénivelé le premier jour et qu’après c’était fini. Mais en fait pas du tout…

Une expression retiendra notre attention : « L’esprit du chemin »… Le chemin de Compostelle détient ce petit supplément d’âme qui le rend si singulier et si attachant. C’est un sentier où les cœurs s’ouvrent et se confient.

Le père d’Aurélie – qui a toujours eu le rêve de marcher sur le chemin – est venu nous rejoindre pour quelques jours. Nous descendons sous un grand soleil vers Monistrol-d’Allier. Ici, les volcans du Velay laissent place aux rondeurs de la Margeride.

Nous passons par Rochegude, dont le nom signifie « roche pointue ». Perché sur son rocher, le château servait à surveiller les voies de passage. Aujourd’hui, il ne subsiste que le donjon et une petite chapelle, assise sur le rocher et dédiée à saint Jacques, où les pèlerins déposent leurs pensées.

La descente continue et le sentier se transforme en terrain de jeu pour Eva, qui s’amuse à sauter de rocher en rocher, à patauger dans les rivières, à cueillir des fleurs… Nous entrons alors dans le Gévaudan et nous arrivons à Monistrol-d’Allier.

Ce petit village de deux cent vingt habitants est lové dans les gorges de l’Allier au bord de la rivière du même nom. Monistrol signifie en latin « petit monastère », car il possédait autrefois un prieuré dépendant de l’abbaye de la Chaise-Dieu. En traversant le village, on ne peut manquer le pont en fer, construit par Gustave Eiffel. Si Paris a sa tour, Monistrol a son pont !

Il faut remonter ensuite sur les hauteurs des gorges par un sentier particulièrement étroit et en bord de précipice. Le chemin réserve de petites perles comme cette chapelle troglodyte au creux d’une coulée de lave. Une légende dit que, près d’ici, un cavalier aurait échappé à un accident en évoquant sainte Madeleine. Cette jolie chapelle bâtie dans la montagne lui est dédiée.

Entouré d’un paysage si authentique et préservé, chaque pèlerin peut se laisser gagner par la sérénité des lieux.

Voici quatre jours que nous marchons, et nous commençons déjà à avoir quelques courbatures… À Saugues, nous croisons des dessins qui représentent une bête effrayante : c’est la fameuse bête du Gévaudan qui aurait attaqué de nombreuses personnes dans la région au XVIIIe siècle. Heureusement pour nous, les seules bêtes féroces que nous voyons sur le chemin, ce sont les fourmis rouges ! Saugues est aussi le point de rencontre des pèlerins venant d’Auvergne.

La Via Podiensis se révèle pleine de beautés et de promesses. Qu’il est bon d’avancer sur ce chemin où des milliers de personnes sont passées bien avant nous, et où autant d’autres passeront après. Chacun chemine avec sa propre histoire, mais tout le monde va dans la même direction…
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Fabienne Bodan : Buen camino !

Marie Rouault Lacheray : Prenez bien soin de vous, des pieds jusqu’à la tête ! (soleil !) et profitez de chaque rencontre, de chaque point de vue, de chaque pause, de chaque coucher de soleil… !

Gaëlle de La Brosse : Buen camino, les amis !






Le Sauvage

Il nous faudra trois jours de marche pour atteindre le domaine du Sauvage, qui sera notre prochaine halte. Pendant plus d’une heure, le chemin remonte au cœur de la forêt du Sauvage. Les chaussures s’enfoncent dans la boue, les pieds glissent, trébuchent contre des racines, des cailloux… Pas évident non plus de négocier avec Eva pour qu’elle arrête de sauter à pieds joints dans les flaques de boue ! Comme tous les enfants, elle adore ça. Nous vivons de très beaux instants de marche avec ce vert intense autour de nous et une lumière douce qui filtre à travers les branches…

Nous tombons sur Gwen et Noémie en partance pour Saint-Jacques, elles aussi. Gwen est blonde, souriante et énergique. Avec ses petites lunettes d’intello, on sent qu’elle a beaucoup de choses à raconter ! Noémie est brune, moins exubérante, mais tout aussi souriante avec ses piercings et son tatouage sur le bras. Elles ont toutes les deux 20 ans, aucune expérience de la marche, aucun lien de proximité avec la religion chrétienne, mais elles avaient envie de se lancer sur le chemin de Saint-Jacques pour mieux se connaître elles-mêmes. Et le défi dans le défi, c’est qu’avant de partir, elles ne se connaissaient pas. Elles se sont rencontrées via un site Internet de voyageurs.

— Alors qu’est-ce qui vous amène vers Saint-Jacques et quelles sont vos motivations pour aller à Compostelle ?

— Moi c’est le dépassement de soi… Chercher à mieux me connaître parce que je trouve qu’en fait, on ne se connaît pas. J’ai trop de questions, j’attends beaucoup de réponses, me répond Gwen.

— Et toi, Noémie ?

— Je ne sais pas du tout. Je suis tombée un jour par hasard sur une interview d’un pèlerin de Compostelle à la télé et ça a fait « tilt ! » dans ma tête. Après j’ai acheté un livre qui m’a plu et je me suis dit : « Tiens, pourquoi je ne le ferais pas ? » Et du coup, je le fais !

— Ça s’est passé quand ?

— Euh, janvier-février en gros…

— Ah oui, c’est récent ! Parce qu’il y a beaucoup de gens qui pensent aller à Compostelle pendant des années et des années, et toi, en quelques mois, le déclic !

— Oui, ça m’a pris comme ça !

— Et alors, comment ça se passe ?

— On galère un peu quand même… Hier, c’était tendu.

— Ah oui, ça pour galérer, on galère ! On n’est pas du tout entraînées en fait… me confie Gwen.

— Et vous dormez où, ce soir ?

— Bonne question ! rit Noémie. La réponse quand on va arriver au Sauvage !

Le sentier débouche enfin sur une belle et immense clairière où se trouve le gîte du Sauvage. Sur les crêtes de la Margeride, dans l’ancienne province du Gévaudan, ce gîte d’accueil est géré par une trentaine d’agriculteurs passionnés. Son nom vient de silva, qui signifie « forêt » en latin. S’arrêter dans des gîtes, c’est l’occasion de rencontrer de nouvelles personnes et d’échanger après une longue journée de marche.

Dix-neuf heures, l’heure du repas sonne. Dîner convivial autour d’une immense table en bois, en compagnie de vingt autres pèlerins, dont Gwen et Noémie, qui ont planté leur tente dans une grange pour mieux se protéger du froid. Cette convivialité « à la bonne franquette » fait partie de l’essence même du chemin !

Je discute avec mon voisin :

— Et vous, alors, pourquoi cheminer vers Compostelle ?

— Pour marcher, rencontrer des gens tout simplement. Le paradoxe, c’est que je veux marcher seul, mais je déteste la solitude. C’est donc parfait pour moi ! Et puis, qui sait ? Peut-être qu’en route, je vais trouver quelque chose. La foi sans doute ? C’est arrivé…

Le lendemain matin, nous rencontrons Jean-Roch, l’un des agriculteurs qui gèrent le gîte du Sauvage…

— Raconte-nous ce projet du Sauvage…

— Au départ, c’était une opportunité pour créer une dynamique. Aujourd’hui, c’est devenu une passion. Parce que le chemin de Saint-Jacques a quelque chose de… je ne dirais pas de magique, mais de particulier. Et généralement, on en devient assez addict. Il n’y a pas d’autre façon de le définir. Je pense qu’une des vertus de la marche, c’est de permettre de se réincarner. On est dans une société qui avance à une vitesse folle, qui est complètement dématérialisée et le fait que les gens fassent l’effort de marcher ça permet de se réincarner et de s’adapter au rythme naturel du corps et de la nature. On a la chance sur nos exploitations d’être préservés de ce rythme moderne. On ne peut pas faucher tant que l’herbe n’a pas poussé ! Notre travail nous apporte une certaine sérénité, c’est sûr.

— Je crois que tu as fait un bout du chemin ?

— Oui, et j’ai découvert que ce chemin a quelque chose de spirituel. Il y a toujours eu de l’humain sur ce chemin. Et il n’y a rien à faire, ça laisse des traces. Quand on marche sur le chemin de Saint-Jacques, on ne le fait jamais pour rien. J’ai croisé plein de pèlerins qui m’ont dit qu’ils étaient partis marcheurs, et qu’ils sont revenus pèlerins. Et le sens profond de ce phénomène est quelque chose de magnifique ! C’est incroyable de constater la transformation qui s’est opérée chez ces gens. J’ai rencontré un homme par exemple qui est parti en courant. Il faisait un marathon par jour ! À un moment donné, il s’est arrêté et il s’est dit qu’il était en train de passer à côté de tout en courant. Il a ralenti, s’est mis à marcher. Et il a compris. Il y a plein de petits cadeaux comme ça sur le chemin. Il y a aussi des gens qui ne se seraient jamais rencontrés ailleurs que sur le chemin. Moi, par exemple, j’ai rencontré un cadre supérieur d’une entreprise du CAC 40, et on a sympathisé. Un paysan de la Haute-Loire en train de discuter avec un grand patron !

Cela me rappelle la discussion que j’avais eue avec le recteur de la cathédrale du Puy, le père Planche, le jour de notre départ :

— C’est assez émouvant de voir que ce chemin attire des gens venus du monde entier, qui se retrouvent et se rencontrent, qui marchent ensemble… Ça rend optimiste sur la nature humaine. C’est touchant aussi parce qu’il y a souvent des larmes le matin. Les gens se confient un peu. Une femme me dit : « J’ai marché avec ma fille parce que ça a été dur dernièrement, on a vécu une relation un peu difficile pendant une période de notre vie et là, on se réconcilie… » On a des gens qui partent sur le chemin parce qu’ils viennent de perdre leur emploi, qu’ils prennent leur retraite et qu’une nouvelle phase de leur vie commence. Plein de motivations différentes : « Moi, je viens pour marcher. Mais c’est vrai que ce n’est pas n’importe quel chemin… » Et les gens se disent marcheurs. Mais même ceux qui n’ont pas une réelle motivation religieuse se disent quand même pèlerins. Ils demandent leur carte de pèlerin. Il y a une recherche de quelque chose d’autre, de transcendant…

Nous quittons le Sauvage, passons par la chapelle Saint-Roch pour rejoindre Saint-Alban-sur-Limagnole. Direction Aumont-Aubrac, et la météo ne s’annonce pas bonne, c’est le moins qu’on puisse dire !
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• Depuis le début du Puy-en-Velay : 89 kilomètres parcourus et 10 jours de marche.

• Niveau de difficulté : moyen. En quittant Le Puy-en-Velay, le chemin est facile à pratiquer mais cela se complique après Monistrol-d’Allier (400 mètres de dénivelé sur quatre kilomètres). L’arrivée au domaine du Sauvage grimpe gentiment dans la forêt, vous serez contents d’arriver.


Nos coups de cœur

• La dentelle du Puy : le Velay est souvent considéré comme la province d’origine de la dentelle. Elle connaît un immense succès au XVIIe siècle, notamment grâce aux nombreux commerçants et colporteurs qui passaient par Le Puy. Les femmes qui confectionnaient la dentelle étaient appelées des « dentellières ». À cette époque, elle est utilisée pour décorer les vêtements, les meubles ou même les carrosses ! Aujourd’hui, la dentelle est toujours fabriquée au Puy et continue à orner les devantures des magasins de la ville.

• La chapelle Saint-Roch de Montbonnet.

• La vue sur Saint-Privat-d’Allier depuis les Trois Croix.

• Les vestiges du château et la chapelle dédiée à saint Jacques-de-Rochegude.

• La chapelle troglodyte de Sainte-Madeleine sur les hauteurs de Monistrol-d’Allier.

• La tour des Anglais à Saugues. Du haut de sa terrasse, magnifique panorama sur la Margeride.




À ne pas manquer !

• La visite du Puy-en-Velay : la cathédrale et sa Vierge noire, Saint-Michel d’Aiguilhe, Notre-Dame de France, et le vieux centre médiéval, surtout le spectacle Puy de lumières, magnifique projection visuelle animée et audio. On peut aussi se rendre à la basilique Saint-Joseph de Bon-Espoir à Espaly qui mérite le coup d’œil.




Pour les gourmands

La spécialité de la région, c’est la lentille verte, depuis l’époque romaine ! On la cultive toujours de manière traditionnelle, sans engrais ni irrigation. Longtemps surnommée le « caviar du pauvre », on l’apprécie de nos jours sous toutes ses formes : petit salé, salade ou velouté.
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D’Aumont-Aubrac à Conques

Du 13 mai au 25 mai

Aurélie


« L’extraordinaire se trouve sur le chemin des gens ordinaires. »

Paulo Coelho





Sous la neige en plein mois de mai !

Avancer sans glisser. Doucement, éviter les faux pas. Et surtout, ne pas réveiller Maxime qui dort dans le porte-bébé. Autour de nous, tout est blanc. Le chemin, les arbres, les toits des maisons… Fait incroyable, il neige depuis ce matin. Nous sommes en plein milieu du mois de mai et il neige ! En quittant Saint-Privat-d’Allier il y a quelques jours, on nous avait prévenus : « Vous verrez, dans l’Aubrac, le climat est plutôt… capricieux. » Ça, c’est sûr ! Je regarde le ciel, cotonneux à souhait, aucune lumière ne filtre. Et a priori, ce n’est pas près de s’améliorer…

Et pourtant, l’instant est magnifique, presque irréel, d’autant plus que nous sommes les seuls sur le sentier.

Par chance, ou plutôt parce que je suis très frileuse, j’ai prévu tout le matériel nécessaire pour le grand froid : bonnets, écharpes, gros pulls pour tout le monde. Quand Laurent m’avait vue préparer les vêtements chez nous en Normandie, il s’était gentiment moqué :

— Des bonnets ? Mais on sera dans le sud de la France puis en Espagne ! On ne va pas en avoir besoin !

— Ah ah ! m’étais-je exclamée. Tu oublies les Pyrénées ! On va devoir monter haut pour franchir le col qui mène à Roncevaux et il fera certainement très froid. Tu te souviens quand nous avons marché dans les Pyrénées sur le GR10 pendant notre tour de France à pied ? Il y avait tellement de neige que les gendarmes nous avaient « ordonné » de redescendre et de passer par le piémont !

— Mais c’était au mois de février ! Là, nous y serons en juillet.

— Oui, mais quand même !

En réalité, il est vrai que je suis très frileuse, mais cette traversée latérale des Pyrénées en plein hiver m’a beaucoup marquée. Et je l’avoue, je ne suis pas très à l’aise à l’idée de devoir les franchir à nouveau.

Alors, que cela soit en février, en juillet ou en octobre, j’y vais à reculons, certes, mais surtout chaudement armée de pulls, écharpes et bonnets !

À présent que nous marchons sous les flocons, Laurent est bien content. Et moi, je jubile d’avoir marqué un point.

— Et les gants ? me demande-t-il.

Mince ! J’ai oublié les gants ! Tout à coup, ma fierté retombe. Question « organisation du matériel », j’aurais pu être un peu plus précautionneuse. Qu’à cela ne tienne, on trouve toujours une solution. J’enfile une paire de chaussettes bien chaudes aux mains des enfants, Laurent et moi, nous continuerons sans rien, tant pis.

S’il y en a une qui est particulièrement heureuse, c’est Eva ! Elle virevolte en essayant d’avaler les flocons en plein vol, elle court dans les champs et forcément, Laurent déclenche une bataille de boules de neige… Je pense que c’est l’unique fois qu’elle aura l’occasion d’en faire une au mois de mai !

Quand je la vois courir, tout à coup, mes réflexes maternels prennent le dessus :

— Chaton, tes chaussures vont être trempées ! Retourne dans la roulotte !

— Ne t’inquiète pas, maman, je vais faire attention…  

Qui a déjà vu une enfant de 4 ans et demi faire attention quand elle se défoule dans la neige ?

Je fais partie de ces mamans qui préfèrent voir leur enfant revenir tout sale et tout mouillé, après avoir joué et découvert de nouvelles choses, plutôt que de le voir tout propret et assailli de « Arrête de sauter dans les flaques », « Lève-toi, ton pantalon va être plein de taches d’herbes »… Mais dans ce cas précis, en début de marche sous la neige et sachant pertinemment qu’après avoir mouillé ses chaussures, elle va avoir froid… je préfère jouer la carte de la « mère poule ».

Mais rien à faire, Eva ne m’écoute pas et elle continue dans l’immensité blanche.

Dans un village quasiment désert, nous passons devant un café quand soudain, un homme sort et se rue vers nous :

— Vous êtes pèlerins ? Vous allez à Saint-Jacques ? nous demande-t-il, tout excité.

— Euh, oui, répond Laurent un peu surpris par cette irruption.

— Oh quel bonheur ! réplique l’homme. Ses yeux brillent et nous regardent intensément. Laurent, moi, Eva, Maxime… puis à nouveau Laurent, moi… Il bouge dans tous les sens.

— C’est magnifique ! continue-t-il. Moi aussi, je suis allé à Compostelle ! Et je vais y retourner. Quelle chance vous avez… Et avec vos enfants, en plus… Je peux vous prendre en photo ?

— Euh oui, bien sûr…

Et nous voici en train de faire un sourire selfie sous la neige avec un homme qui nous regarde comme si nous réalisions un miracle devant lui. Cela nous semble décalé, légèrement exagéré, mais l’instant est émouvant.

Compostelle a cette particularité de toucher tout le monde. C’est un lieu qui nous unit. Quel est le lien de cet homme avec le chemin ? Pourquoi ce pèlerinage est-il si important pour lui ? Nous ne le saurons pas, car il enchaîne, visiblement satisfait de sa photo :

— Vous continuez encore longtemps ?

— Nous allons jusqu’à Labros. Nous n’allons marcher que 5 kilomètres aujourd’hui à cause de la neige, mais nous voulions tout de même avancer et profiter de ce chemin blanc.

— Attendez, nous dit l’homme. Il se dirige vers sa voiture, ouvre le coffre et attrape un parapluie. Tenez, dit-il. Prenez-le, vous en aurez plus besoin que moi.

Nous sommes vraiment surpris et touchés par son geste. Nous ne nous y attendions tellement pas ! Et j’avoue que ce parapluie qui devient « paraneige » est le bienvenu !
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Germaine Chapelle : J’ai vu que la météo annonçait de la neige. Décidément la route vous surprendra… Vous n’avez pas eu trop froid ? Ça devait être plus difficile aujourd’hui. Les enfants vont bien ? Ils suivent bien ? Bon repos ce soir, ce sera amplement mérité. À bientôt !

Thérèse Leclercq : Sur l’Aubrac, ça arrive même en juillet ! Bon courage à vous quatre !

Didier Contet : Aurélie, Laurent, nous vous souhaitons un beau parcours, parsemé de belles rencontres, nous avons déjà hâte de voir votre reportage. Très affectueusement.






Pèlerins depuis dix jours

Voici dix jours que nous sommes partis du Puy-en-Velay. Dix jours que nous avançons tous les quatre sur ce chemin hors du temps, portés par cette aventure en famille qui nous tenait à cœur depuis si longtemps. Depuis longtemps, c’est certain… Mais depuis quand exactement ?

Alors que les flocons tombent doucement sur le sol, et forment un léger tapis blanc, j’essaie de remonter mes souvenirs aussi loin que possible. La première fois que j’ai entendu parler du chemin de Saint-Jacques, c’était pendant notre tour de France à pied, il y a six ans. Nous étions à Hossegor, hébergés par Françoise et son mari, dans une grande et magnifique maison située dans la forêt de pins, à deux pas de l’océan. Françoise avait eu vent de notre aventure sur les réseaux sociaux et nous avait proposé de venir dormir chez eux. Comme ça, spontanément, en nous laissant un message sur notre site Internet. Nous ne nous connaissions pas et pourtant, le contact était si facile…

— Moi aussi, j’adore marcher, nous avait-elle dit. Votre aventure autour de la France me parle parce que tous les ans, je pars sur le chemin.

— Et vous allez où ? avais-je demandé.

— Vers Compostelle ! avait-elle dit comme une évidence.

J’avais marqué un blanc.

— Le chemin de Saint-Jacques… Vous ne connaissez pas ?

Laurent connaissait bien sûr, mais moi, c’était la première fois que j’en entendais parler ou en tout cas, que cela faisait véritablement écho. Il faut bien une première fois, me direz-vous… À partir de là, les « coïncidences » se sont succédé : notre passage par Saint-Jean-Pied-de-Port qui est le point de départ du Camino francés, le livre Compostelle sur la table de chevet de mon père, et tous ces gens que nous rencontrions et qui avaient vu leur vie chamboulée, éclairée par le chemin de Saint-Jacques. Alors tout naturellement, « aller à Compostelle » est devenu une évidence.

Puis vient la question du « pourquoi ». Quelques semaines avant notre départ, nous avions dîné chez des amis, Fabien et Mathilde. Fabien m’avait demandé pourquoi nous avions envie d’aller à Compostelle. Il fait partie de ces personnes qui veulent savoir qui vous êtes, là au fond de vous, et qui pousse vos limites. Il me fait penser au « Zèbre » d’Alexandre Jardin. Cet homme qui est toujours là où on ne l’attend pas et qui vous bouscule.

— Pourquoi vous avez choisi ce chemin et pas un autre ? m’avait-il demandé en faisant le tour de la table avec la bouteille de vin.

Depuis le temps que nous préparions ce voyage, c’était la première fois que quelqu’un nous posait directement la question. Ce qui nous semblait être une évidence ne l’était pas forcément pour les autres… Ou peut-être que Fabien voulait simplement l’entendre avec nos propres mots.

— Déjà, pour la beauté même du voyage et des lieux que nous allons traverser. En France, la Via Podiensis passe par des paysages splendides, certains tronçons sont même inscrits au patrimoine mondial de l’Unesco.

— Quand vous voyagez, vous recherchez uniquement l’aspect esthétique ?

— On préfère bien évidemment marcher dans de beaux paysages plutôt que dans des endroits moches, répliquai-je avec une pointe d’ironie… Mais aller à Compostelle a une autre dimension.

— Ah oui, laquelle ? demanda-t-il, une lueur dans le regard.

Je savais où cette conversation allait nous mener. Fabien ne se contenterait pas d’un : « Parce que c’est joli. » Et de toute façon, quiconque se lance sur le chemin cherche toujours (ou presque toujours) ce « quelque chose d’autre ».

Je continuai :

— À chaque fois que l’on rencontre quelqu’un qui est allé à Compostelle, il en parle avec des étoiles dans les yeux. Chacun part avec ses propres raisons, ses propres attentes. Et beaucoup reviennent avec des réponses ou en tout cas un certain apaisement.

— Et toi, qu’est-ce que tu en attends ?

La question.

— Euh, je ne sais pas.

Je commençais à balbutier. Fabien me faisait sortir de mes « réponses toutes faites », celles que tout le monde dit à tout le monde. Celles qui ne coûtent pas.

— Tu as une attente particulière ? insista-t-il.

— Non, pas précisément.

J’étais en train de me recroqueviller comme une huître. En fait, si. J’étais en attente de quelque chose, mais je n’étais pas prête à en parler ainsi, même si nous étions entre amis. Parce que ce sont des choses très personnelles et que je n’arrivais pas forcément à les définir clairement. Elles étaient bien là, mais encore floues.

— On en reparlera… termina-t-il.

Je sentais qu’il ne lâchait pas l’affaire, mais qu’à cet instant, il comprenait qu’il aurait du mal à en savoir plus… Et puis, Mathilde annonçait le dessert, un délicieux moelleux au chocolat fait maison. Alors changement de priorité !

Un minuscule flocon se faufile par le col de ma veste de pluie et me fait renouer avec la réalité : le chemin neigeux qui se transforme en chemin boueux, le parapluie qui se retourne à chaque bourrasque, Eva qui couine dans la remorque – forcément avec les chaussures et les chaussettes trempées… (Je n’oserai pas le fameux « Je t’avais prévenue… »)

Maxime, lui, dort profondément dans le porte-bébé. À l’air frais et parfaitement emmitouflé, il n’a pas résisté à l’appel de la sieste. On l’envierait presque…

Allez, 5 kilomètres pour aujourd’hui, pas plus. C’est amplement mérité… Tout le monde au chaud !




Labros, le chemin comme terrain de jeu…
 dans la brume !

Ce matin, nous nous réveillons entourés d’une brume tellement dense que l’on n’y voit pas à 100 mètres ! Laurent regarde les prévisions météo : le brouillard devrait se lever dans les prochaines heures. Sur le terrain, on a du mal à y croire…

Nous avons quitté Labros en direction de Prinsuéjols et nous traversons une forêt dense et humide. Nous nous retrouvons dans un univers très spécial, quasiment mystique, où l’on s’attend à voir surgir des elfes et des lutins. Le sentier est large, puis il se rétrécit fortement, et c’est là que les choses sérieuses commencent : le sentier se transforme en véritable chemin de boue où il est quasiment impossible de marcher sur du dur.

Au bout d’une heure de marche, la brume ne s’est toujours pas levée, bien au contraire ! Je la sens descendre et peser sur nous. Dans ces conditions, n’importe quel enfant se serait mis à craquer : inquiétude, fatigue, inconfort dû à l’humidité… Pour Eva, c’est exactement l’inverse ! Elle rit et court partout, elle saute dans les flaques… Cet univers qui me semble légèrement angoissant ne la perturbe pas le moins du monde. Pour elle, chaque obstacle se transforme en jeu sur le chemin. Elle tombe dans la boue ? Ce n’est pas grave ! Elle rit et repart aussitôt ! Elle s’amuse même à ramasser des cailloux et à me les glisser discrètement dans les poches !

Très vite, le sentier devient difficilement praticable. Il est tellement boueux que l’on doit prendre des décisions stratégiques : foncer tout droit, mais se retrouver trempé et bouillasseux (c’est le choix de Laurent), ou bien tenter de se préserver au prix de gros efforts et d’analyses du terrain nous mettant sans cesse au défi (mon choix). Je me retrouve alors à scruter le sol en me demandant toutes les dix secondes si « ça passe ou pas ». Je me faufile sur le côté où la terre n’a pas encore sombré sous l’eau, m’accroche aux pieux de bois qui délimitent les champs, m’arrache les mains sur les barbelés, saute d’une pierre à l’autre, grimpe sur les tas de branches construits par les randonneurs qui ont tenté d’aménager le terrain avant nous… Le tout avec un bébé dans le dos et en chantant Coccinelle demoiselle pour rassurer Maxime qui, contrairement à sa sœur, n’est pas du tout à l’aise dans cet environnement douteux.

Au bout d’une heure à galérer dans la gadoue, nous arrivons à une rivière avec un pont qui permet – oh, miracle ! – de la traverser. Cela peut sembler évident de prime abord, mais dans notre situation, ce pont nous apparaît comme une bénédiction. Sauf que… la rivière est sortie de son lit ! Le pont ne permet plus de la franchir jusqu’au bout. Comment faire pour passer ? On remarque alors un enchevêtrement de planches de bois posées les unes sur les autres et qui font la jonction avec la terre « ferme ». Je me retrouve à jouer les équilibristes sur des planches de fortune avec Maxime qui couine dans mon dos ! Dès que je mets le pied sur une planche, elle se soulève, la seconde se décale, la troisième tombe… Fierté suprême, j’atteins la rive sans avoir mis un pied dans l’eau (la rivière n’est pas profonde et le courant n’est pas fort, mais je préfère rester « au sec » aussi longtemps que je peux…).

Laurent filme la scène qui est pour le moins cocasse, tandis qu’Eva est restée sur le pont de l’autre côté de la rivière. Elle jubile à l’idée de passer l’obstacle.

— Allez, maman, dépêche-toi !

Je décide de m’y prendre en deux temps et passe d’abord les planches. Une fois sur la rive, je fais donc demi-tour et me retrouve à nouveau sur les bouts de bois, mais en sens inverse. J’attrape la main d’Eva et l’aide à s’engager. Cette fois-ci, je marche à reculons pour qu’elle puisse avancer dans le bon sens. L’aventure, jusqu’au bout !

Le brouillard ne se lève toujours pas et le chemin continue d’être compliqué. Une nouvelle fois, c’est plus pour Eva que je m’inquiète. Quels parents sommes-nous pour emmener nos enfants aussi petits dans une telle galère ? Ils seraient tellement mieux au chaud, à jouer aux Legos en mangeant des tartines au chocolat… mais cette fois-ci encore, Eva me prouve que j’ai tort de me faire du souci pour elle. Dans son prisme d’enfant, elle se trouve sur une aire de jeu grandeur nature avec plein d’obstacles rigolos à franchir, tout en ayant la présence protectrice de ses parents. Que demander de plus ? Elle rit aux éclats, cherche à augmenter la difficulté, veut revenir en arrière pour recommencer l’obstacle… En deux mots : elle s’éclate !

La journée arrive à sa fin, lorsque le chemin s’élargit et devient plus facile. Nous sommes entourés de petits murs de pierre recouverts de mousse. Çà et là, des jonquilles poussent entre les pierres. Eva s’amuse à les cueillir et m’offre un joli bouquet. Après 8 kilomètres dans cet univers de boue, de brume et d’eau froide, Eva cueille des fleurs… Je suis impressionnée par cette force d’enfant et je m’interroge. D’où vient-elle ? Pourquoi, du haut de ses 4 ans et demi, Eva continue en chantant, là où bon nombre de personnes seraient en train de rechigner ?

Certes, ses besoins primaires sont satisfaits : elle n’a pas faim, elle n’a pas froid et la stimulation que lui offre le chemin fait qu’elle ne ressent pas (encore) la fatigue. Mais il y a autre chose…

Des souvenirs de ma propre enfance me reviennent alors. J’ai 7 ans et je suis en train de descendre les pistes de ski d’Avoriaz, dans les Alpes, en suivant précautionneusement mon père. Avoriaz et les Trois-Vallées sont réputées pour leur domaine de ski particulièrement sportif. Mon père nous emmenait, mon frère et moi, dévaler les pentes et notamment le fameux « mur suisse » qui, comme son nom ne l’indique qu’à moitié, fait la jonction entre la France et la Suisse. Ce « mur » est particulièrement impressionnant car très abrupt et avec beaucoup, beaucoup de bosses. Il existe même un télésiège qui permet aux gens de descendre en Suisse sans avoir à emprunter cette terrible pente ! C’est dire… Elle est « terrible » certes, mais surtout pour les adultes. Car petits, mon frère et moi ne nous rendions pas compte de la difficulté et nous la descendions d’une traite en faisant attention de ne pas perdre les traces de notre père parmi les bosses bien plus hautes que nous. Les gens s’arrêtaient pour nous laisser passer, surpris – j’imagine – qu’un adulte emmène ses enfants aussi jeunes sur une telle piste… Mais nous, nous avancions tranquillement à notre rythme. Nous n’avions pas peur, car nous étions avec notre père. Nous étions en confiance. Confiance. C’est, je crois, le maître-mot.

Nous sommes donc en train d’avancer dans la boue et je trouve que cette situation m’est familière, mais en sens inverse. C’est moi l’adulte qui guide mon enfant. Et Eva avance parce qu’elle a confiance en nous. Elle est entourée de ses parents qui l’encouragent et la guident. De fait, elle peut se concentrer sur ce qui l’intéresse : les jonquilles et le jeu.

Je ne dis pas qu’il faille emmener ses enfants n’importe où, sous le « prétexte » qu’en leur donnant confiance tout ira bien, non, absolument pas… J’ai entendu cette histoire d’un père qui avait emmené son fils d’une dizaine d’années arpenter le mont Blanc, et ils n’en sont jamais revenus… Je dis seulement que dans un univers non dangereux – mais qui nous semble difficile à nous, adultes –, les enfants peuvent très clairement nous surprendre, car ils sont remplis de confiance. À l’adulte, alors, d’avoir conscience de ses responsabilités (comme ne pas aller au-delà de leurs réserves d’énergie, prévoir de quoi réagir en cas de souci, rester vigilant…), mais ça, c’est un autre sujet…

À présent, le chemin a totalement disparu devant nous. Ce n’est plus qu’une immense mare de boue qui s’étend sur 100 mètres. Le sol est tellement gorgé de pluie que l’eau s’est accumulée et nous empêche totalement de passer. Pas de pont, pas de tas de bois sur lesquels grimper, il faut aller tout droit.

Eva est aux anges ! Avant même qu’on lui en donne la permission, elle a déjà de l’eau jusqu’aux genoux !

— Allez, venez ! nous lance-t-elle.

Graine d’aventurière !

Laurent passe devant. À mon tour, j’avance et je sens l’eau froide qui pénètre dans mes chaussures, remonte le long du pantalon… Elle est glacée ! Bien qu’il soit protégé et au chaud dans son porte-bébé, Maxime n’aime pas du tout l’expérience et commence à gémir. Alors je reprends ma chanson Coccinelle demoiselle, cette fois-ci avec les pieds mouillés.

L’obstacle étant passé, le chemin redevient très agréable.

Fin de journée bien méritée, Eva s’endort épuisée. Je mets nos affaires à sécher et trouve alors deux petits cailloux et une jonquille qu’Eva avait glissés discrètement dans ma poche.

Je la regarde en souriant, alors qu’elle plonge déjà au pays des rêves.
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Armelle Charlemagne Lemaire : J’aimerais vous apporter un peu d’aide sur ce chemin plein d’embûches… Continuez dans la joie, vous suis par la pensée !

Dana Flora : Bon courage, votre chemin n’est pas des plus simples mais on en sort toujours grandi !

Patricia Malissart : Quel beau périple !
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Demain, nous allons fêter les deux ans de Maxime. Je dis à Eva en baissant la voix, pour lui indiquer que c’est un secret entre nous :

— Demain, c’est l’anniversaire de Maxime. On va lui préparer une surprise.

Eva a les yeux qui s’écarquillent.

— Oh oui, quelle bonne idée ! Mais tu sais, maman, tu peux parler normalement. Maxime ne comprend pas ce qu’on se dit…






L’un des plus jeunes pèlerins sur le chemin

Quel privilège d’avoir 2 ans sur le Camino ! Maxime doit être l’un des plus jeunes enfants en chemin vers Compostelle. Souvent, on me demande : « Vous croyez que vos enfants se souviendront de ce voyage ? » Personnellement, je ne pense pas, ils sont trop petits. Mais il restera les photos, les livres, le film et toutes les histoires que nous leur raconterons. Alors oui, je suis persuadée que cela aura une place dans leur conscience et leur inconscient. Quelque part, nous semons en eux une petite graine qui va germer et s’épanouir au fur et à mesure qu’ils grandiront. J’espère leur transmettre l’ouverture au monde et l’amour des gens, le lien avec la nature, la curiosité, la bienveillance, et encore tellement de choses…

C’est à tout cela que je pense lorsque j’allume les deux petites bougies que Laurent a plantées dans un pain au chocolat. À trois, nous chantons : « Joyeux anniversaire, Maxime ! » Il nous regarde avec un grand sourire sans trop comprendre ce qui se passe. Mais Eva est la plus rapide pour souffler, raflant à son frère la fierté d’éteindre les bougies en premier. La chipie…

Nous reprenons notre marche. Après plusieurs jours entre pluie, neige et brouillard, le ciel est enfin dégagé. Le plateau de l’Aubrac est réputé pour son climat rude et son vent fort qui balaie toute la végétation. Nous avançons au milieu de grands pâturages entourés de murets de pierre. Ici, la biodiversité se révèle fabuleuse, mais nous avons conscience que cet équilibre reste fragile. Avec ses reliefs doux et vallonnés, le plateau de l’Aubrac est l’un des plus beaux paysages que nous ayons traversés jusqu’à présent.

Eva grignote un gâteau, tandis que Laurent filme des fleurs jaunes et violettes. Aller à Compostelle le rend poète… Une jeune femme arrive à notre hauteur en esquissant un sourire. Elle est seule, la trentaine, et semble bien sympathique, alors j’ai envie de tenter. Dans les raisons qui me poussent à aller vers Santiago, il y a mes raisons personnelles, certes, mais il y a aussi le désir de savoir pourquoi les autres se lancent sur ce chemin. Que recherchent-ils, qu’est-ce qu’ils en attendent… Quant à certaines personnes, lorsqu’on les rencontre, il est parfois difficile d’aller vers elles, certaines évitent même le contact. Elles doivent avoir leurs raisons… Rien ne sert de forcer. Je sens qu’avec Mathilde, cela peut être différent.

— Bonjour, tu es en chemin vers Compostelle ?

— Oui, me répond-elle avec un charmant regard. J’adore cette portion de la Margeride.

— Tu viens souvent ici ?

Sans savoir pourquoi, je sens une vague d’émotion qui la submerge…

— Je suis désolée, ajoute-t-elle, si j’ai la voix qui déraille, mais je viens de vivre une expérience très belle et très triste à la fois.

— Toi, tu as rencontré un homme… dit Laurent avec son tact légendaire.

— Oui… On s’est rencontrés sur le chemin et on vient de passer quatre jours tout seuls dans un gîte. C’était fabuleux, mais on s’est fait beaucoup de mal et on a finalement décidé de continuer séparément.

Une nouvelle fois, le chemin nous surprend. Par les rencontres, par l’intensité des instants que l’on y vit, par les conversations qui se nouent.

— Je ne vous dirai aucun détail sur lui, continue Mathilde. Ni son nom, ni son âge, ni son physique, car il est possible que vous le croisiez et je veux respecter sa décision.

Quel mystère, quelle intensité en moins de trois minutes ! Mathilde passe du rire aux larmes, mais toujours avec le sourire. Je la trouve touchante de sincérité, d’ouverture. Je ne chercherai pas à en savoir plus sur cet homme qui l’a bouleversée. Je comprends son besoin de silence sur cette histoire. Mathilde, c’est le genre de cœur blessé par la vie, à force d’avoir été généreuse et de s’exposer. Un cœur « sans filtre », c’est l’expression qui me revient quand je la regarde et l’écoute.

Peut-être Eva a-t-elle senti son besoin de réconfort ? Toujours est-il que notre petite fille est allée cueillir des fleurs et qu’elle offre à Mathilde un très beau bouquet de jonquilles.

Au fil des kilomètres, Mathilde évoque un peu plus son histoire, celle qui la porte sur le chemin.

— Cela fait une dizaine d’années que je marche sur différents tronçons du chemin de Saint-Jacques et celui-ci est l’un de mes préférés. J’ai commencé par la partie espagnole et ça m’a tellement plu que j’ai décidé de reprendre le chemin du début. Enfin, si on peut parler de « début », ajoute-t-elle avec une étincelle dans le regard. Et depuis, chaque année, je découvre des petits « bouts du chemin en France ».

Avec ses grands yeux bleus entourés de brun, Mathilde est une jeune femme spontanée et généreuse. Avec elle, c’est « le cœur qui parle ». Sans filtre.

Elle continue son histoire :

— Régulièrement dans ma vie, j’ai l’appel du chemin. C’est vraiment comme ça que je le vois : j’ai besoin d’y retourner. J’ai besoin de prendre du temps pour moi, pour me ressourcer. Parce que lorsqu’on est sur le chemin, on est directement dans l’essentiel. J’aime ce contact avec la nature et la Terre mère, la « Pacha Mama ». Depuis des millénaires, des gens viennent avec une attente : pouvoir faire le point sur leur vie et être touchés par le chemin. Et dans les rencontres que je fais, je sens que les gens sont immédiatement dans un « cœur à cœur » : ils s’ouvrent rapidement à eux-mêmes et autres.

« S’ouvrir à soi-même, s’ouvrir aux autres »… cette pensée de Mathilde résonne en nous, tandis que nous continuons notre chemin.

Au fil des jours, notre envie d’aller vers Compostelle se renforce et devient une évidence. Nous avons le sentiment d’appartenir à une histoire universelle qui nous dépasse et nous transcende.
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Solène Allemand : Bon anniversaire Maxime !

Jérôme Emauré : Joyeux anniversaire petit bonhomme ! Bisous à toute la petite famille et bon courage pour la suite de votre aventure !






Ressentir le monde sur le plateau de l’Aubrac

Nous avons parcouru plus de 100 kilomètres !

D’expérience, les cent premiers kilomètres sont souvent les plus importants : même si rien n’est figé évidemment, ils donnent le ton du voyage, l’état d’esprit. À chaque fois, je dois m’habituer au nouveau rythme. Rompre avec mon quotidien et mon petit confort, être dans le changement et donc dans l’adaptation permanente. Et j’avoue que voyager avec deux enfants en bas âge, ce n’est pas de tout repos : ni le jour, ni la nuit ! Il y a bien longtemps qu’Eva et Maxime font leurs nuits – heureusement, pauvre de moi ! –, mais il y a régulièrement un cauchemar par-ci, une petite poussée de fièvre par-là… Et bien évidemment, je suis la seule à les entendre – et donc à me lever – à deux, trois ou quatre heures du matin. Les mamans comprendront ces quelques lignes…

Je me souviens, lorsque Eva avait 3 ans et qu’à l’époque, elle se réveillait toutes les nuits, une amie m’avait dit :

— Tu verras, ça ira mieux vers 6 ans…

Pardon ?! Fort heureusement, cela a changé bien avant, mais c’est vrai que, régulièrement, mes nuits sont assez actives. Alors marcher, quand en plus on dort peu la nuit…

Les cent premiers kilomètres sont aussi les plus douloureux. Mon corps se retrouve tiraillé par une charge trop lourde et qui en plus bouge de gauche à droite en fonction des envies de Maxime qui trône dans le porte-bébé. De ce fait, mes épaules sont vite sclérosées et je passe mon temps à répartir les 15 kilos du sac d’une épaule à l’autre. Quinze kilos… C’est bien ce qu’il faut compter entre le poids d’un petit garçon de 2 ans, le porte-bébé, un biberon d’eau, un paquet de gâteaux, un change et quelques cailloux savamment cachés par Eva dans les poches latérales.

Nous sommes à présent à Nasbinals, charmant petit village de Lozère dont l’église est construite avec le granit de la Margeride et qui m’a marquée par la très belle coquille dessinée sur le parvis de l’église. D’elle-même, Eva se place au centre de cette immense coquille et pointe son doigt en disant : « Saint-Jacques-de-Compostelle, c’est par là ! » Ne me demandez pas si elle montre effectivement la bonne direction, je n’ai absolument pas le sens de l’orientation. Je serais même capable de me perdre dans ma chambre. Tout ce que je sais, c’est qu’à ce stade, il ne nous reste « plus que » 1 400 kilomètres à parcourir jusqu’à Compostelle.

Nous continuons à travers le plateau de l’Aubrac. Alors qu’hier le chemin serpentait entre des murets de pierre qui évoquaient l’Irlande ou le Cotentin, aujourd’hui nous avançons sur une terre qui s’ouvre à perte de vue, à nous qui sommes entourés de vaches et de leurs petits. Quelle beauté, quelle nature généreuse, quelle harmonie entre les éléments… Cette traversée de l’Aubrac est d’une beauté pure.

Nous suivons la lisière d’une forêt qui semble sortie de nulle part, tant le plateau était dépourvu d’arbres jusqu’à présent. Parmi les branches, la lumière scintille. Et comme à chaque fois dans ces instants de grâce, je regarde Eva. Elle rit, elle joue dans les cours d’eau et saute au-dessus des énormes racines qui serpentent dans la terre. C’est beau, un enfant qui entre en communion avec la nature. C’est le plus beau cadeau qu’elle puisse me faire. Être heureuse, tout simplement. Chaque jour, je suis impressionnée par son endurance, sa capacité d’adaptation, son ouverture au monde. Eva n’a pas peur, elle se lance dans la vie.

Pour occuper aussi Maxime, je lui cueille des fleurs et des brins d’herbe qu’il s’amuse à analyser sous toutes leurs coutures.

— Viens voir, Eva ! lance Laurent, accroupi à côté d’une petite mare. Regarde, ce sont des têtards.

Effectivement, ils grouillent par centaines dans l’eau boueuse ! Eva les regarde, ébahie. Je crois bien que c’est la première fois qu’elle en voit.

— En grandissant, continue Laurent, ils vont devenir des grenouilles.

Eva le regarde avec des yeux immenses :

— Ooooooh, comment tu le sais ?

Je ne peux m’empêcher de sourire, évidemment. D’un sourire bienveillant. Comme j’aime cette innocence de l’enfance. Cette phase de la vie où l’on découvre tout, où l’on apprend tout, où tout nous intéresse. Surtout les petits têtards.

Je sens que cet instant fait revivre à Laurent des souvenirs, lorsqu’il était lui-même petit garçon.

— Grâce à mon père, nous explique-t-il, qui avait deux passions : le papier et les têtards ! Dès qu’on en voyait, on les ramenait chez nous pour le plus grand bonheur de ma mère… Et on les élevait en leur donnant à manger de la salade que l’on faisait cuire nous-mêmes.

J’éclate de rire ! J’imagine Laurent petit, en train de faire cuire de la laitue et d’observer inlassablement les têtards nager. Et surtout, j’imagine Michèle, la mère de Laurent, devoir se « coltiner » des têtards en mutation dans sa cuisine.

Bien évidemment, cette information ne tombe pas dans l’oreille d’une sourde :

— On peut en prendre un avec nous ? demande Eva, la moue suppliante.

Dure réalité de l’enfant qui voyage avec ses parents… Difficile de lui faire comprendre que dans nos sac à dos, « Monsieur Têtard » aurait du mal à être heureux et qu’il vaut mieux qu’il reste avec ses amis batraciens. Eva est déçue, forcément, mais très vite, elle trouve un nouveau centre d’intérêt qui lui fait oublier la mare et ses multiples habitants.

Nous continuons notre chemin, le soleil commence à disparaître à l’horizon. Nous passons alors devant une statue de la Vierge Marie tenant l’Enfant Jésus dans ses bras. Le soleil se couche juste derrière la statue. Eva, spontanément, va cueillir quelques fleurs, dépose son bouquet aux pieds de la Vierge et la salue de la main pour lui dire au revoir. Je ne suis pas croyante, je crois à la bonté de l’Homme. Mais j’avoue que cet instant si beau, si pur, ce don d’une enfant à la Vierge, restera l’un des plus beaux de ce voyage.




Domerie d’Aubrac, dans le silence et la solitude,
 on n’entend plus que l’essentiel

Nous arrivons le soir dans le village d’Aubrac, sous une apaisante lumière dorée. Passage nécessaire par la domerie, où Eva allume une bougie en envoyant une pensée positive à quelqu’un qu’elle aime. Aujourd’hui, il ne reste plus que quelques vestiges mais, au Moyen Âge, la domerie d’Aubrac était un monastère de grande envergure et une étape essentielle du pèlerinage. Son histoire me semble assez singulière pour que je vous la raconte.

Au XIIe siècle, un vicomte flamand du nom d’Adalard, cheminant vers Compostelle, faillit périr à deux reprises en traversant l’Aubrac : sous la tempête et face à l’attaque de brigands. Il faut dire qu’à cette époque, les pèlerins affrontaient quotidiennement bêtes sauvages et voleurs, alors qu’aujourd’hui, nos plus terribles ennemis sont les ampoules aux pieds. Adalard, se remettant de ses frayeurs, interpréta sa survie comme un signe de Dieu et promit de porter à son tour assistance aux voyageurs. Il créa l’ordre militaire et hospitalier d’Aubrac et offrit la domerie en dépendance de l’abbaye de Conques. La domerie connut alors un développement sans précédent, recevant chaque jour des centaines de pèlerins pour leur offrir les soins, le gîte et le couvert. Elle devint un important monastère avec une quinzaine de religieux, une centaine de frères et des sœurs infirmières ainsi que quelques chevaliers pour protéger les lieux. Ce développement continua jusqu’à la fin du Moyen Âge. Peu à peu, les pèlerins se firent plus rares et la domerie perdit de son rayonnement.

D’ailleurs, je me suis souvent demandé pourquoi ce pèlerinage qui avait connu un tel engouement au Moyen Âge avait soudainement faibli. Et c’est à Aubrac, justement, que je découvre l’une des causes principales du déclin : au Moyen Âge, la majorité des pèlerins venaient d’Europe du Nord. Or, à cette époque, eut lieu la Réforme protestante qui souhaitait reconsidérer la religion. Cela eut pour conséquence la diminution des pèlerins sur les chemins. Ajoutez à cela une mauvaise réputation des pèlerins qui étaient alors considérés comme des « gens vagabonds et sans aveu »… 

L’histoire du pèlerinage a ensuite connu à nouveau « des hauts et des bas ». D’autres plus fins connaisseurs que moi seront mieux placés pour en parler, mais ce qui m’a marquée c’est que l’engouement que nous connaissons aujourd’hui pour le pèlerinage de Compostelle est essentiellement dû au pape Jean-Paul II, qui vint lui-même à Santiago en 1982. Certains disent même qu’il a donné une impulsion au courant qui a mené à la déclaration de l’Assemblée parlementaire du Conseil de l’Europe en 1984, faisant des chemins de Saint-Jacques un symbole de la construction de l’Europe ! J’avoue avoir un attachement particulier pour cet homme qui était proche des jeunes. L’un de mes plus beaux souvenirs restera les JMJ (Journées mondiales de la jeunesse) qui se déroulèrent à Paris en 1997. Comme cela me semble si proche et si loin à la fois et comme tout à coup, face à la domerie d’Aubrac, le vent vient me souffler que le temps passe si vite…

— Quand est-ce qu’on arrive à Coquille Saint-Jacques ? me demande Eva, qui me sort ainsi de mes rêveries.

— Il nous faut marcher encore quelques kilomètres, mon cœur, lui dis-je.

— Combien ?

— Mille quatre cents kilomètres.

— C’est beaucoup ?

— Disons que nous allons avoir le temps de chanter souvent Coccinelle demoiselle…

La nuit tombe lorsque nous ressortons de la domerie. Aubrac, qui signifie « haut lieu » en occitan (« Alto Braco »), est le point culminant du plateau. À partir de maintenant, il faut redescendre : 7 kilomètres et 500 mètres de dénivelé nous attendent jusqu’à Saint-Chély-d’Aubrac !




Saint-Chély-d’Aubrac, arrêt au stand !

Ce matin, nous avons décidé de faire une pause. Clairement, nous en avons bien besoin. La descente de la veille s’est révélée épuisante, et il nous est nécessaire de dégager du temps pour prendre des notes sur notre voyage et filmer. Nous sommes en effet en train de réaliser un film sur cette formidable aventure afin de continuer à échanger et témoigner après notre retour. Laurent est donc parti faire quelques images aériennes avec notre drone. Pour ma part, je reste au camping de Saint-Chély avec les enfants qui sont ravis de profiter de l’aire de jeu du village.

Je rencontre alors Jérémie, 35 ans, puis son épouse Fanny, les nouveaux propriétaires du camping, et la conversation se lance tout simplement. Ils viennent juste d’arriver à Saint-Chély et ont complètement changé de vie depuis trois semaines. Et dans ce changement, vous l’aurez sans doute deviné, Saint-Jacques n’est pas pour rien… Tous deux sont originaires de Béthune dans le Pas-de-Calais, et c’est avec émotion qu’ils me racontent leur histoire :

— L’année dernière, me confie Jérémie, nous voulions randonner sur le GR20 en Corse, mais ce chemin étant particulièrement difficile, nous nous sommes dit qu’il valait mieux commencer par un sentier plus accessible. Nous avons donc choisi le chemin de Compostelle.

A priori donc, rien à voir avec des convictions religieuses ni même spirituelles.

Jérémie continue :

— À l’époque, j’étais policier et Fanny était éducatrice spécialisée. Au cours d’une soirée, nous nous sommes rendu compte qu’en un an, nous n’avions passé que quatre week-ends ensemble ! Triste constat, n’est-ce pas ? Nous avons donc décidé de vivre une belle expérience tous les deux et c’est ce qui nous a menés finalement sur le chemin de Saint-Jacques.

En l’écoutant, je suis fascinée par son histoire. Je trouve que chacun a une histoire tellement personnelle avec le chemin de Saint-Jacques ; c’est ce qui rend ce sentier unique et si profondément humain. Je me reconcentre sur les mots de Jérémie.

— Marcher vers Compostelle fut une véritable révélation ! Nous avons découvert quelque chose de nouveau : on peut être heureux avec si peu, juste un peu de pain et un toit où se mettre au chaud. Pour nous, ce fut le déclic. Immédiatement après, nous avions eu besoin de changer de vie, nous retrouver tous les deux et avec nos enfants, de faire des projets en famille. D’où l’idée de reprendre un camping sur le chemin de Compostelle. C’était important pour nous de rester en lien avec le chemin.

Au début, Fanny et Jérémie pensèrent s’installer du côté de Figeac, mais ils n’y trouvèrent rien.

— Et un jour, s’enthousiasme Jérémie, nous avons trouvé une annonce sur Le Bon Coin, tout simplement.

Quand l’aura d’un chemin ancestral rencontre les nouvelles technologies du XXIe siècle… Je ne peux m’empêcher de sourire…

— C’était pour ce camping ici, à Saint-Chély. Nous avons présenté notre candidature sans y croire réellement : nous n’avions aucune expérience dans la gestion d’un camping ou d’un gîte, nous ne connaissions pas la région… Alors en quoi notre candidature pouvait-elle être intéressante ? Et puis, quelques jours plus tard, nous étions conviés pour des entretiens. Nous avons d’ailleurs appris par la suite que les candidatures avaient été tellement nombreuses que la mairie avait dû enlever l’annonce du site Internet ! Nous avons pris une semaine de vacances avec nos deux enfants, Jules et Madeline, âgés de 9 et 4 ans.

Et là, lorsqu’ils traversèrent le plateau de l’Aubrac, ce fut le choc !

— Il n’y avait rien, rien, rien… En plus, nous étions en février alors le temps et les couleurs étaient gris… Dur dur de se projeter ! Certes, Béthune n’est pas une très grande ville, mais au moins, il y a un Decathlon !

Je ne peux m’empêcher de sourire, comprenant ce à quoi Jérémie faisait référence.

— Et puis, Lille n’est pas loin. Ici, c’est vraiment loin de tout ! J’ai regardé Fanny et je lui ai dit : « Bon, on ne va pas se mettre la pression, ce n’est pas grave si on ne décroche pas le job, d’accord ? » Et on est arrivés à Saint-Chély, ce petit village d’à peine six cents habitants. Nous étions plusieurs couples à passer l’entretien avec des personnes importantes de Saint-Chély, dont la maire. Notre entretien s’est bien passé et, en sortant, je suis allé faire un tour dans la forêt. Avant de partir, j’ai dit à Fanny : « Si je vois une biche, ce sera un signe. Cette vie sera faite pour nous. »

Sa phrase me fait penser à Amélie Poulain et à nouveau, je ne peux m’empêcher de sourire amicalement. Je vois tellement la suite venir… Et évidemment, chose incroyable, Jérémie voit une biche lors de sa promenade. Signe du destin ? Ils ne le savent pas encore…

— Quelque temps après, continue Jérémie, nous sommes partis marcher en famille sur le chemin entre Aubrac et Saint-Chély. Et là, véridique, s’enflamme Jérémie, au moment même où l’on met un pied sur le sentier de Compostelle : coup de fil. C’est la maire de Saint-Chély qui nous annonçait que nous avions décroché le double job : gérer le camping et le gîte ! En un mois, nous avons remisé nos anciennes vies : quitté nos boulots, vendu notre maison et déménagé ici… Cela fait déjà trois semaines…

Quelle histoire ! Authentique, touchante et qui me parle tellement.

Je crois avoir oublié de leur demander d’où ils étaient partis, lorsqu’ils sont allés marcher sur le chemin de Saint-Jacques pour la première fois. Mais finalement, on s’en moque, n’est-ce pas ? Car le plus important n’est pas d’où on commence le chemin… L’important est de se lancer, pour des raisons qui nous sont propres, et d’y trouver ses réponses, de rencontrer son « essentiel ». Et c’est ce que Fanny et Jérémie ont fait. Merci à vous deux pour votre beau témoignage.




Tomber dans la marmite d’aligot au Buron de Born

Aujourd’hui, nous attend une expérience gustative surprenante. Nous nous rendons au Buron de Born pour y déguster la spécialité de la région : l’aligot. Pour ma part, ex-Parisienne devenue Normande, il me semble important d’expliquer deux termes, « buron » et « aligot », au risque de passer complètement à côté du cœur même de ce qui fait l’Aubrac.

Haut plateau volcanique et granitique qui se trouve au sud du Massif central, l’Aubrac est animé par un climat qui est souvent rude, je pense que nous l’avons bien compris. Alors quand la burle, un vent du nord particulièrement glacial, se mettait à souffler, les bergers et leurs vaches trouvaient refuge dans de petites maisons en pierre et aux toits de lauzes : les burons. C’est également dans ces petites maisons que les bergers fabriquaient leur fromage. Aujourd’hui, de nombreux burons sont devenus des restaurants où l’on sert les spécialités culinaires de l’Aubrac.

Ceci nous mène au deuxième terme nouveau pour une Parisienne-Normande qui n’a jamais côtoyé les restaurants auvergnats de la capitale (personne n’est parfait) : l’aligot. L’aligot est un plat très copieux à base de purée de pommes de terre et de tome fraîche (sans oublier la crème !). C’est un incontournable de la région ! À l’origine, l’aligot était une soupe populaire préparée avec des morceaux de pain et de la tome fraîche. Quand les récoltes de blé n’étaient pas bonnes, on remplaçait le pain par des pommes de terre. De nos jours, on le prépare toujours de manière traditionnelle en remuant longuement le tout avec une grande cuillère en bois dans une énorme marmite.

C’est ainsi que nous arrivons donc au Buron de Born. Immédiatement, nous sommes enchantés par ce lieu exceptionnel : une petite ferme en pierre et en bois avec… absolument rien autour. Le plateau de l’Aubrac à perte de vue, quelques arbres, des pierres, une multitude de fleurs jaunes et violettes, et à proximité, le célèbre lac de Born qui a donné son nom au buron.

Alors que nous prenons place autour d’une immense tablée, défilent devant nous d’énormes plateaux de charcuterie : saucissons, jambons, pâté de tête (là, désolée, sur ce dernier, je ne vais pas pouvoir… mon estomac a ses limites). Eva et Maxime s’en donnent à cœur joie ! Arrive ensuite le fameux aligot qui ressemble à de la polenta, où trône une énorme saucisse. J’essaie de faire honneur à tous leurs plats, mais j’avoue que je n’ai déjà presque plus faim. Comment font-ils pour manger autant ? Et j’avoue une seconde chose : je déteste la polenta et les saucisses. Aïe, c’est mal parti… Maxime se jette sur l’aligot. Alors, timidement, je tente de l’imiter. Et là, contre toute attente, c’est absolument délicieux ! Désolée pour les puristes qui vont trouver que ma comparaison est un peu simpliste, mais l’aligot m’évoque la fondue savoyarde, douce, onctueuse et fondante. Bon, je ne cherche pas à savoir combien de calories nous venons d’ingurgiter en moins de quinze minutes, je me donne bonne conscience en me disant que nous allons tout éliminer en marchant. Mais… aurons-nous envie de partir de ce lieu si charmant ? L’ambiance chaleureuse et conviviale, « à la bonne franquette », est absolument irrésistible. Et c’est avec la peau du ventre bien tendue et le cœur chaud que nous reprenons notre chemin.




Vers Saint-Côme-d’Olt, le sentier interdit

Laurent m’avait dit : « Tu vas voir, aujourd’hui, on a peut-être 17 kilomètres à parcourir, mais c’est facile. On va commencer par un peu de montée, puis très vite, on retrouvera une route goudronnée en descente. »

Ah ! Le bel emberlificoteur ! Car vous comprenez dès maintenant que ce n’est pas du tout ce qui s’est passé !

Dès le début, ça grimpe fort. Jusque-là, rien d’étonnant, il m’avait prévenue. Sentier pierreux, murets de pierre et mousse verte dans la forêt, c’est charmant, même en montée. Enfin, le sentier redescend. Nous rencontrons un homme et son chien debout devant leur maison traditionnelle.

— Vous allez jusqu’où, comme ça ?

— À Saint-Côme-d’Olt, répond Laurent.

— Maintenant ? Mais il y a encore 15 kilomètres… vous allez arriver tard…

C’est vrai qu’avec notre pause du déjeuner au buron de Born, nous avons commencé assez tard à marcher. Nous aurions pu nous donner un jour de mou, mais la veille déjà, nous n’avions pas avancé. Et vu notre extrême lenteur… En soi, marcher « tard », cela ne m’effraie pas. Au contraire, j’aime bien entendre les bruits de la fin du jour, voir les animaux sortir de leur cachette… Je trouve cela romantique.

Quelques minutes plus tard, effectivement, nous rejoignons une route goudronnée qui descend : « La fameuse route ! » me dis-je. Bonheur… Facile… À ce stade, la luminosité se raréfiant, nous sortons bien évidemment les lampes frontales.

Une voiture venant de derrière s’arrête à ma hauteur. C’est le même homme accompagné de sa femme.

— Nous allons à Saint-Côme, justement. Montez, on vous y emmène !

— C’est très gentil merci, mais nous souhaitons vraiment y aller à pied. Et puis, on n’est plus très loin…

— Je comprends… Je suis moi-même randonneur et j’aime aussi aller au bout de ce que j’entreprends. Sachez tout de même que dans la forêt, vous allez descendre par un sentier pierreux et qu’avec la remorque, cela ne va pas être facile…

— Entendu, merci beaucoup !

— Bonne marche et prenez soin de vous !

D’habitude, c’est Laurent qui pousse la remorque avec Eva dedans et moi qui porte Maxime dans le porte-bébé. Mais aujourd’hui, Maxime prend un malin plaisir à me tirer les cheveux, ce qui le fait éclater de rire… Pas moi, évidemment. Alors je « refile le bébé » à Laurent et je récupère la remorque.

C’est alors que nous arrivons devant le célèbre sentier : il descend, c’est vrai, comme Laurent l’avait prévu, mais il est bien loin d’être goudronné ! Pierreux et boueux à souhait. Eva sort de la remorque et passe devant en donnant la main à Laurent. Moi, je me débats avec la fameuse remorque qui, sur un tel terrain, se révèle être un enfer à manœuvrer. Je dois tirer, traîner, pousser, soulever l’engin bloqué toutes les deux minutes par des pierres. Fatiguée au bout de plusieurs mètres, je m’arrête devant un panneau qui indique : « Sentier interdit… sauf pèlerins ».

Là, j’avoue que ça me dépasse. Pourquoi « sauf pèlerins » ? Les autres « simples » promeneurs n’ont pas le droit de s’y aventurer ? Il faut être sur le chemin de la pénitence pour pouvoir fouler ce sentier ? Mes questions resteront sans réponse. Si vous, chers lecteurs, avez la moindre explication, je suis preneuse…

Entre-temps, Laurent et les enfants ont continué d’avancer bien plus vite que moi, et je ne les vois plus. Je commence à m’inquiéter. Est-ce qu’ils vont bien ? Est-ce qu’Eva n’est pas trop fatiguée ? Maxime n’a-t-il pas trop peur de la nuit qui tombe ? Bien sûr, plus de réseau pour pouvoir les appeler. Et tout à coup, j’entends l’écho de leurs voix. Ils ne sont plus très loin. Eva papote et rit sans s’arrêter, tandis que Maxime s’amuse avec la lampe frontale de son père. Tout va bien.

Enfin, nous atteignons la route. À présent, il fait nuit noire. Il ne nous reste plus que quelques mètres à parcourir. Une nouvelle fois, une voiture s’arrête : c’est le même homme, celui que nous avions rencontré avec son chien, puis sa femme !

— Je pensais à vous, dit-il, et je venais à votre rencontre. Je voulais savoir comment vous alliez. Comment s’est passée votre descente ? Pas facile, hein ? C’est l’un des tronçons les plus difficiles de cette partie du chemin de Saint-Jacques.

Effectivement…

— Tenez, continue-t-il, je vous ai apporté une lampe supplémentaire pour terminer les derniers mètres. Je sais que vous n’êtes plus loin, mais tout de même, prenez-la !

Je suis extrêmement touchée par ce geste, si simple, si généreux. C’est la seconde fois que nous recevons une aide aussi pure, sans aucune attente en retour. Juste l’envie d’aider son prochain. C’est ça aussi, la magie de ce chemin de Saint-Jacques.

Après « le parapluie d’Aumont-Aubrac », nous avons désormais « la lampe frontale de Saint-Côme-d’Olt ».

Nous ne recroiserons certainement jamais ces deux hommes… Mais sachez, messieurs, que votre attention pour nous restera parmi nos plus beaux souvenirs de ce chemin.




Saint-Côme-d’Olt et la merveilleuse transhumance

Notre traversée du plateau de l’Aubrac est terminée ! En arrivant dans la vallée du Lot, nous faisons une petite halte à Saint-Côme-d’Olt. Cette jolie cité fortifiée du Moyen Âge est classée au patrimoine mondial de l’Unesco et compte parmi « les plus beaux villages de France ». Nous flânons dans ses ruelles bordées de maisons aux toits de lauzes, ses fines pierres typiques de la région qui servent de tuiles. Les enfants découvrent, amusés, les pigeonniers toujours aussi imposants, même si on n’y élève plus de pigeons. Nous terminons notre périple face à l’église Saint-Côme-et-Saint-Damien pour admirer son splendide clocher flammé de 45 mètres de hauteur.

En cette fin du mois de mai, Saint-Côme-d’Olt est une étape majeure lors de l’événement le plus attendu de la région : la fête de la transhumance !

Traversant le Lot, les troupeaux se dirigent vers le cœur du village, où ils vont pouvoir se désaltérer à la fontaine. Parties au lever du jour depuis Bozouls, à une douzaine de kilomètres de Saint-Côme, les vaches marquent une halte bien méritée. Pour le plus grand bonheur des villageois et des curieux, venus de loin pour assister à cette journée exceptionnelle, et admirer les vaches décorées de fleurs qui évoquent le printemps.

— Maman, c’est quoi, la transhumance ? me demande Eva.

Nous avons la chance de rencontrer Jean-Yves, éleveur, qui monte justement son troupeau vers le village d’Aubrac, point final de la transhumance.

— La transhumance, nous explique-t-il, c’est le fait de déplacer les troupeaux de vaches (mais aussi de moutons, de brebis, etc.) entre les pâturages d’hiver et les pâturages d’été. En montant dans les champs où l’herbe est fraîche et grasse, les animaux vont bien se nourrir et se reproduire. En redescendant l’hiver, les bêtes vont se protéger du froid. Changer de lieu deux fois par an permet à l’herbe de se renouveler.

Je me souviens que lors de notre tour de France à pied, nous avions aussi croisé des troupeaux qui se déplaçaient. La transhumance fut peu pratiquée au XXe siècle, mais aujourd’hui, elle connaît un renouveau.

— La transhumance, continue Jean-Yves, aide à conserver la biodiversité et les habitats de certaines espèces sauvages qui sont en péril et en broutant, les animaux éliminent les broussailles dans les champs, ce qui diminue le risque d’incendie. C’est donc bénéfique pour tout le monde ! Cela fait près de trente-cinq ans que l’on célèbre la transhumance mais mon père et mon grand-père le faisaient bien avant. Ils ont organisé cette fête autour d’une tradition populaire et économique : la transhumance permet en effet de récupérer des zones de fauche dont le foin nourrira ces mêmes animaux durant l’hiver.

Ce mode d’élevage authentique allie tradition et modernité tout en respectant l’environnement. La boucle est bouclée. Finalement, Jean-Yves et ses bêtes ainsi que tous les autres troupeaux auront parcouru 48 kilomètres en une journée ! Partis de 500 mètres d’altitude, ils sont descendus à 300 mètres pour remonter à 1 300 mètres sur le plateau de l’Aubrac, où les vaches retrouvent leur résidence d’été.

— Les bébés vaches aussi marchent tout le chemin ? demande Eva.

C’est à ce moment-là qu’arrive un énorme camion d’où émanent des meuglements plaintifs. Jean-Yves, aidé de ses compères, ouvre la porte. C’est alors que des dizaines de petits veaux sortent du van. Trop petits et trop faibles pour pouvoir effectuer le chemin à pied, ils ont été transportés en camion jusqu’ici. Ce moment tant attendu des retrouvailles des mères avec leurs petits est un instant particulièrement émouvant…

Cette journée restera l’une des plus marquantes de notre chemin vers Compostelle. Décidément, un petit bout de nous est à jamais attaché à cette terre si belle et si authentique du plateau de l’Aubrac.




Voir le chemin différemment avec Benoît en direction d’Espalion

En continuant notre chemin vers Espalion, nous rencontrons Benoît Courant, guide accompagnateur travaillant pour l’agence Via Compostela, spécialiste des chemins de Saint-Jacques. Le temps d’une journée, Benoît nous aide à mieux comprendre le sentier, les petits signes qui sont cachés et que nos yeux non avisés ne sauraient voir et encore moins interpréter. Ancien employé de La Poste, Benoît a donné libre cours à sa passion pour la nature et les rencontres humaines. En accompagnant les gens sur les chemins de Saint-Jacques, il trouve ces deux éléments qui lui sont essentiels.

La cinquantaine dynamique et fortement sympathique, Benoît a cette capacité à mettre tout le monde à l’aise immédiatement. Le contact s’établit facilement et l’on a vite l’impression d’avoir marché ensemble depuis toujours.

C’est pour nous l’occasion de mieux comprendre l’engouement actuel pour le chemin de Saint-Jacques :

— Les gens ont envie de se rapprocher de la nature et des choses simples, nous explique-t-il. Pas forcément de s’éloigner de son téléphone portable ni même du WiFi (il ne faut pas pousser quand même !), mais ils veulent surtout avoir un cadre qui les soulage et qui les repose. Souvent, lors du premier contact au cours d’un apéritif ou à l’accueil de la gare, les personnes me disent : « On n’en peut plus en ville, on n’en peut plus au bureau. On a besoin d’air, besoin de respirer et d’être au calme ! » Et cette overdose-là, on la ressent.

Je ne peux que comprendre ce dont parle Benoît. Ce sont exactement ces raisons pour lesquelles j’ai quitté Paris, il y a huit ans déjà. Trop de stress, trop de bruit, trop de pression. Besoin d’air, d’espace et de légèreté. Et c’est effectivement ce que l’on retrouve ici, sur le chemin de Saint-Jacques.

— Les rencontres, continue-t-il, sont très riches. Et c’est ce qui fait avancer, au sens propre et figuré. Quand on part, souvent, le but premier est d’aller à Saint-Jacques, voir la cathédrale, et puis éventuellement d’aller à la pointe, au cap Finisterre. Mais on se rend compte au fur et à mesure de la marche que le but ce n’est pas d’aller voir une statue de saint, mais de marcher. D’aller sur le chemin.

C’est la tête remplie de pensées que je reprends le chemin à mon tour. Je regarde Maxime et Eva courir devant nous, ramasser des cailloux. Un jour, quelqu’un m’a dit : « On ne fait pas le chemin. C’est le chemin qui nous fait. » C’est tellement vrai.

Comment ressortirons-nous de cette expérience unique, personnelle, mais qui pourtant parle à tellement de gens ?

Avant de se quitter, Benoît nous glisse un petit secret de pèlerin.

— Lorsque vous approcherez d’Estaing, arrêtez-vous à l’église Saint-Pierre de Bessuéjouls. Vous verrez, elle dissimule un passage mystérieux…

Il n’en fallait pas plus pour aiguiser notre curiosité !




Saint-Pierre de Bessuéjouls et la chapelle secrète

Avant Estaing, nous traversons Espalion. Située sur les rives du Lot, cette jolie ville doit son existence au Pont-Vieux construit en grès rouge. Il permettait le passage du sel depuis la Méditerranée vers l’Aubrac.

Enfin, après quelques kilomètres, nous parvenons à cette fameuse petite église Saint-Pierre de Bessuéjouls aux étonnants murs en grès rouge et au magnifique portail sculpté. Nous poussons la lourde porte en bois et entrons. Nous sommes les seuls, un profond silence règne. Rien de tel pour avoir l’impression de pénétrer dans un lieu quasiment mystique. J’en ai des frissons…

Mais ce sentiment est vite rompu avec Eva et Maxime qui entrent en trombe dans l’église ! Ils sont en mode « Mission-Investigation » et il ne se passe que quelques secondes avant que l’on entende :

— J’ai trouvé ! Il y a un escalier par ici ! lance Eva.

Et elle disparaît dans un sombre passage.

Tout au fond de la nef, derrière une énorme porte, notre petite exploratrice de 4 ans vient de dénicher un escalier très étroit qui mène vers une chapelle haute située dans le clocher. C’est avec peine que nous grimpons les immenses marches, mais une fois en haut… Quel trésor architectural ! Les colonnes, les arcs et l’autel finement sculptés sont exceptionnels ! On raconte que c’est ici que les gens venaient prier en secret lorsque le culte chrétien fut interdit.

L’espace d’un instant, nous avons l’impression de toucher une partie cachée, souvent ignorée de notre propre histoire… Quel privilège !
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Emmanuelle Giraud : Pas tarder à arriver à Estaing ! Merveilleux !

Cécile Brouant : Bravo à tous les 4, on vous suit avec envie !

Evelyne Chauvel : Vive la marche pour tous !

Hervé Douchet : Quelle belle aventure !






Estaing et le château de Valéry

C’est sous une pluie battante que nous arrivons à Estaing, cité de la famille d’Estaing qui fut l’une des plus puissantes du Rouergue entre le XIIIe et le XVIIe siècle. Trempés, nous nous abritons sous le porche d’une maison médiévale pour laisser passer l’orage. Quand la pluie cesse enfin, nous découvrons le magnifique château qui domine la ville (pour la petite histoire, il fut racheté en 2005 par l’ancien président de la République Valéry Giscard d’Estaing, dont « d’Estaing » serait un nom d’emprunt). Cette cité nous fascine avec ses maisons aux pierres de schiste, ses ruelles étroites et pleines d’histoire. En quelques pas, nous avons le sentiment de remonter le temps. Puis, comme de nombreux pèlerins avant nous, nous quittons la ville par son pont gothique.




Écrire une lettre à Jésus

Nous avons passé le village d’Espeyrac. Depuis que nous sommes partis, Eva me pose régulièrement des questions sur cet homme que l’on voit ensanglanté et accroché aux croix qui bordent le chemin. J’avoue que j’ai un peu de mal avec cet aspect de la religion catholique qui montre la souffrance vécue pour sauver le monde et les hommes. Certes, je fais un énorme raccourci, mais tout de même… Lorsque je me trouve devant une telle statue, je ne peux m’empêcher de ressentir tristesse, douleur, voire culpabilité. Et maintenant qu’Eva découvre cela avec ses yeux d’enfant de 4 ans qui croit encore aux licornes et au père Noël, je ne me sens pas vraiment à l’aise.

— C’est qui ce monsieur ? me demande-t-elle.

— C’est Jésus, ma chérie.

— Et pourquoi il est accroché à la croix ?

Second aveu : je ne suis pas très calée en histoire religieuse. Certes, je suis allée dans des écoles catholiques, j’ai fait du scoutisme et des retraites dans des abbayes et à Taizé. Mais je ne suis pas la mieux placée pour parler de l’histoire de Jésus, surtout à ma petite fille qui me prend de court. C’est très dur de trouver les mots justes, d’autant plus que je ne m’y suis pas du tout préparée.

— Jésus est sur la croix parce que… euh… des personnes qui n’étaient pas du tout d’accord avec ce qu’il disait ont décidé de… euh…

— Et elle s’appelle comment sa maman ?

C’est fou, cette capacité des enfants à passer à autre chose ! Je pense qu’inconsciemment (ou pas), Eva a senti que je peinais à lui répondre. J’avoue que sur le moment, ça m’arrange, ça va me laisser un peu de temps pour trouver les bons mots quand nous réaborderons le sujet. Car vu le nombre de calvaires qui nous attendent sur le chemin, je pense que l’occasion va se représenter plus d’une fois…

Sa nouvelle question est à la hauteur de ma culture générale, je peux donc y répondre facilement :

— Sa maman, c’est Marie.

— Et son papa ?

Ouf, là aussi, je sais répondre.

— Son papa s’appelle Joseph.

Bien évidemment, je ne vais pas me perdre dans les méandres de l’Immaculée Conception, etc.

— Joseph… Comme l’âne qu’on a caressé hier ?

Je ne peux m’empêcher de sourire…

— Oui, ma chérie, le papa de Jésus s’appelle comme l’âne de Saint-Chély (pour Eva, « hier », c’est aussi « avant-hier » et « avant-avant-hier » et tous les autres jours d’avant).

— Et il a mal, Jésus ? Il est mort ?

Aïe, retour, aux questions difficiles…

— Oui, ma chérie, Jésus est mort.

Hors de question que je continue avec « il est mort pour nous, pauvres pécheurs »… C’est au-dessus de mes forces et de mes convictions personnelles. D’ailleurs, à cette image du Christ torturé et ensanglanté, cloué sur la croix, je préfère de loin celle du Christ Rédempteur qui domine la ville de Rio de Janeiro au Brésil. C’est, à mes yeux, la plus belle image du Christ : avec ses bras ouverts, il évoque l’accueil, l’ouverture, la générosité. Ce sont ces valeurs-là que j’ai envie de transmettre à mes enfants…

— Oh, continue Eva. Je suis si triste pour lui. J’aimerais tellement qu’il revienne ! Est-ce que je pourrais lui écrire une lettre ?

Eva m’étonne encore par sa compréhension et son empathie naturelle.

— Oui ma chérie, c’est tout à fait possible. Tu me diras ce que tu veux dire à Jésus et je l’écrirai pour toi. Et toi, tu signeras la lettre puisqu’à présent tu sais écrire ton prénom.

Eva repart courir sur le chemin et m’offre une jolie fleur jaune accompagnée de son plus beau sourire et d’un « Je t’aime, maman ». Je t’aime, ma chérie. Si tu savais à quel point…

Devant nous se trouve justement l’un des endroits les plus mythiques et symboliques du pèlerinage de Compostelle : Conques. C’est là que nous écrirons une lettre à Jésus.
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• Depuis le début du Puy-en-Velay : 216 kilomètres parcourus et 23 jours de marche.

• Pour cette étape : 127 kilomètres parcourus et 13 jours de marche.

• Niveau de difficulté : relativement facile. La traversée du plateau vers Aubrac est une très belle étape. Attention à la descente vers Saint-Chély, puis Saint-Côme-d’Olt qui est très raide : on passe de 1 310 mètres d’altitude à Aubrac à 800 mètres à Saint-Chély. Mais la beauté des paysages vaut tous les efforts fournis. Peu avant Espalion, fortes montées et descentes s’enchaînent ! L’arrivée à Conques est mémorable par sa beauté et son sentier pentu.


Nos coups de cœur

• Le plateau de l’Aubrac : c’est une pure merveille et ce, à toutes les saisons de l’année. Pensez toutefois à partir avec le matériel adapté, car le climat y est rude et le temps change rapidement ! Une grande majorité des pèlerins le disent d’un commun accord : la traversée du plateau de l’Aubrac restera l’un des moments les plus forts et les plus beaux de leur pèlerinage sur la Via Podiensis. Et c’est également notre cas !

Nature pure, contact avec les éléments, lumière scintillante, faune et flore généreuses… cette partie du chemin permet un véritable retour à la nature.

• Aubrac et sa domerie qui joua un rôle primordial sur le chemin de Saint-Jacques au Moyen Âge.

• Saint-Chély-d’Aubrac et le pont des Pèlerins franchissant la Boralde.

• Saint-Côme-d’Olt, cité fortifiée du Moyen Âge, classée au patrimoine mondial de l’Unesco, l’église Saint-Côme-et-Saint-Damien et son splendide clocher flammé.

• Espalion et le Pont-Vieux en grès rouge.

• Saint-Pierre de Bessuéjouls et sa chapelle haute.

• Estaing, les ruelles médiévales, le magnifique château qui domine la ville et son pont gothique.




À ne pas manquer !

• La fête de la transhumance : chaque année dans l’Aubrac, la fête de la transhumance a lieu le dimanche le plus proche du 25 mai. Pour l’occasion, les vaches sont décorées de fleurs qui évoquent le printemps. Cette fête populaire, qui rassemble près de trente mille personnes, est l’occasion de danser au son des musiques traditionnelles et de goûter les délicieuses spécialités de la région !




Pour les gourmands

Dégustez la spécialité locale, un délicieux aligot et ses saucisses, dans un buron, une ancienne ferme transformée en restaurant. L’onctuosité et les saveurs du plat agrémentées d’une ambiance franchement conviviale seront une véritable expérience de la vie dans l’Aubrac !
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De Conques à Cahors

Du 26 mai au 8 juin

Laurent


« La marche ne consiste pas à gagner du temps, mais à le perdre avec élégance. »

David Le Breton





Conques, la magnifique

Ce soir, nous dormons dans l’hôtellerie de l’abbaye de Conques. Quelle chance ! Et en plus ça tombe bien, c’est l’anniversaire d’Aurélie !

Étant donné la renommée du lieu, nous avions appelé l’équipe de bénévoles quelques jours auparavant, pour réserver une chambre et être sûrs de pouvoir y passer la nuit. Nous avions bien sûr précisé que nous venions en famille avec deux enfants encore petits.

— Oh, nous adorons les enfants, avait répondu la dame. C’est une joie de vous recevoir.

Nous arrivons donc à Conques le cœur léger… La suite est assez croustillante, vous l’aurez deviné, mais avant cela, petit tour de la ville.

Située dans le Rouergue, Conques fut déclarée « l’une des étapes les plus importantes du chemin de Saint-Jacques » parce qu’elle est citée dans le dernier livre du Codex Calixtinus, ouvrage de référence rédigé au XIIe siècle à la gloire de saint Jacques.

Pendant tout le Moyen Âge, Conques fut un important sanctuaire où étaient vénérées les reliques de sainte Foy, une jeune fille d’une douzaine d’années ayant vécu au IVe siècle à Agen. À cette époque, la France était sous l’occupation romaine de l’empereur Dioclétien et de nombreuses persécutions avaient lieu contre les chrétiens qui refusaient de se soumettre aux dieux romains. La jeune Foy, qui avait défendu sa foi chrétienne, fut martyrisée et décapitée puis enterrée à Agen. Au IXe siècle, les reliques de sainte Foy furent dérobées et emportées à Conques, ce qui attira de nombreux pèlerins et permit l’incroyable rayonnement de l’abbaye.

Aujourd’hui encore, ce magnifique village médiéval situé au cœur de collines boisées de l’Aveyron est d’une beauté irrésistible : les maisons en schiste, les ruelles pavées qui forment un labyrinthe où l’on aime se perdre, les pierres de taille… Déambuler au centre de la cité, c’est remonter dans le temps. D’ailleurs, sa beauté et son histoire lui ont valu deux distinctions : Conques est un village classé par l’association Les Plus Beaux Villages de France et compte parmi les quarante grands sites de la région Occitanie. L’église abbatiale de Conques est, elle, considérée comme un chef-d’œuvre de l’art roman et inscrite depuis 1998 au patrimoine mondial de l’Unesco. Que d’honneurs !

À l’approche de la nuit, nous allons justement découvrir l’église, devenue célèbre pour son trésor et son tympan qui représente le Jugement dernier. Eva en profite pour « poster » sa lettre à Jésus et fait un signe de la main à Marie qui protège l’urne postale. Je crois qu’elle l’aime bien, Marie. La visite de l’église est vraiment marquante. C’est d’ailleurs l’un des frères de l’abbaye qui mène le groupe et il ne manque ni d’humour ni de talent puisqu’il termine en jouant un air de musique sur l’orgue de l’église. Un instant suspendu…

Notre aventure familiale se poursuit. Repos tant attendu, nous posons enfin nos sacs dans une petite chambre de l’hôtellerie. Un lit parapluie nous attend pour Maxime (délicate attention de la part des bénévoles, merci encore !) et sur la table de chevet juste à côté, une Bible, un chapelet ainsi qu’une croix en bois accrochée au mur. Pas sûr que nous ayons l’énergie d’ouvrir la Bible, en revanche nous sommes soulagés de pouvoir – enfin – nous effondrer. J’ai apporté un petit gâteau et les chiffres trois et neuf en bougies, ainsi que des boucles d’oreilles en forme de coquilles Saint-Jacques. Avec les enfants, nous chantons à tue-tête : « Joyeux anniversaire, joyeux anniversaire, maman ! »

Alors que nous sommes épuisés, Eva et Maxime ont un regain d’énergie inattendu et se transforment en fauves indomptables ! Ils sautent sur les lits en hurlant de rire, s’accrochent aux barreaux des lits superposés, s’amusent avec les lampes : « jour / nuit », « jour / nuit », « jour / nuit »… et alors que Maxime se rue sur la Bible, j’entends Aurélie crier : « Stoooooooop ! » L’enfer parental au sein même d’une abbaye.

Bien sûr, nous sommes entourés de panneaux qui disent dans toutes les langues : « Silence s’il vous plaît / Silence please / Ruhe bitte ». Nos deux petits monstres mettront plus d’une heure et demie à se calmer pour enfin sombrer dans les bras de Morphée vers 22 h 30. Aurélie et moi, nous nous regardons, exténués. Autour de nous, les draps sont sens dessus dessous, le chapelet gît sur le sol, la lampe de chevet est renversée… mais au moins, la Bible est sauvée.

Avant de partir sur le chemin, nombreux sont ceux qui nous ont demandé :

— Sérieusement, vous n’avez pas peur des puces de lit quand vous dormirez dans les gîtes ?

En toute sincérité, non, les puces de lit ne nous font pas peur. En revanche, dormir dans des endroits inconnus avec des enfants surexcités par la nouveauté et supporter la nuit mouvementée (pour ne pas dire « blanche ») qui s’annonce derrière, c’est ça, le vrai challenge. Amis « parents pèlerins », bon courage !
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Robert Diemer à propos de l’anniversaire d’Aurélie, le 26 mai : De Touraine je te souhaite un joyeux anniversaire ainsi qu’une bonne continuation sur le chemin des étoiles, en famille.

Stéphanie Rérat : Super ! Vous êtes de bons marcheurs ! Bon courage les p’tits loups !

Armelle Charlemagne Lemaire : Vous avancez bien ! Continuez sur ce beau chemin !






Quand la rivière rougit

En quittant l’hôtellerie ce matin, j’avoue que nous sommes encore un peu entre deux eaux. Premièrement, nous sommes désolés pour le « tapage » nocturne (grand nombre de pèlerins se couchent à 20 h 30… ce qui est loin d’être notre cas, vous l’aurez compris) et nous ne savons comment interpréter les regards en biais de nos voisins de chambre au réveil.

Deuxièmement, Eva et Maxime n’en ont pas terminé de leurs investigations dans l’hôtellerie. Et tandis que je réponds aux questions de randonneuses attendries par nos petites têtes blondes (« Oh, vous faites le chemin en famille, comme c’est merveilleuuuux », « Quelle belle expérience pour les enfants, inoubliaaaable ! »), ces deux garnements disparaissent en hurlant de rire dans les couloirs. Impossible de les tenir en place ! Aurélie part à leur recherche et les retrouve dans les cuisines, mains et bouches dégoulinantes de chocolat, en train de chaparder des bouts de pain. Il est temps pour nous de nous éclipser discrètement de l’hôtellerie après avoir chaudement remercié les frères et l’équipe de bénévoles pour leur accueil… La difficulté du « parent pèlerin » se trouve clairement ici : enchaîner les kilomètres avec des sacs contenant doudous, biberons, couches et Doliprane, motiver ses enfants pendant la marche – tout un art ! –, et courir après eux lors des pauses, qui se veulent reposantes comme leur nom l’indique, pour éviter de les perdre, ça ferait désordre.

Nous regagnons le sentier et quittons Conques en franchissant la rivière du Dourdou par le magnifique petit pont romain. Conques est construite au confluent de deux rivières, le Dourdou d’une part, et l’Ouche d’autre part, qui forme à cet endroit comme une coquille. Coquille se traduit par conca en occitan, ce qui aurait évolué vers le nom de Conques.

— Tu crois qu’il a été construit par les Romains ? me demande Aurélie sur le pont en pierre.

— Pas du tout, nous explique une dame. À l’époque, les pèlerins qui partaient en pèlerinage vers Rome étaient appelés les « roumieux ». Par la suite, ce terme a été étendu aux autres pèlerins, notamment pour ceux qui allaient vers Compostelle. Comme les pèlerins passaient par ce pont pour se rendre à Saint-Jacques, il a donc été nommé en référence aux roumieux. Puis avec le temps, son nom a dérivé en « pont romain ».

Tout à coup, Eva s’écrie :

— Regardez, l’eau de la rivière est rouge !

Effectivement, c’est assez surprenant…

La dame lui répond en souriant :

— Tu vois, la terre d’ici est composée de grès qui est de couleur rouge. Avec les fortes pluies tombées dernièrement, l’eau a remué la terre et l’eau de la rivière s’est, elle aussi, teinte de rouge.

Ceci explique cela.

Nous n’en avons pas trop parlé récemment, mais il est vrai que côté « météo », nous sommes dans une période compliquée. Il pleut beaucoup, beaucoup, beaucoup et nous profitons des moments d’accalmie pour avancer. Chose complètement inattendue, cela a un effet apaisant sur les enfants qui se laissent bercer et s’endorment respectivement dans la roulotte et le porte-bébé… enfin, quand nous sommes sur un terrain plat, ce qui est loin d’être toujours le cas.

Ceux qui connaissent le coin seront d’accord, je pense, pour dire que la montée dans la forêt, après Conques, est l’une des plus « challengeantes » de la Via Podiensis. Ajoutez à cela un terrain boueux, glissant et une remorque à hisser par-delà les racines qui serpentent entre les arbres. « Mais il y a une route qui contourne », nous diront certains… Certes, mais pas sur la totalité du chemin. Mus par un élan d’aventure et pour Eva par une irrésistible envie de crapahuter dans la forêt (c’est fou, ce que ça la motive à avancer !), nous parvenons à la chapelle Sainte-Foy qui offre une vue splendide sur Conques et la vallée.

Alors que nous quittons la forêt, un énorme orage s’abat sur nous ! Nous essayons d’abord de nous protéger sous des arbres, mais le vent balaye tellement la pluie que cela ne sert absolument à rien. Autant avancer. Coup de chance, nous voyons un immense hangar où nous allons nous réfugier. À l’intérieur, vaches, taureaux et machines agricoles sont autant de curiosités qui aident les enfants à passer le temps en s’amusant.

Arrive le propriétaire des lieux, sur son quad.

— Vous avez bien fait de venir ici pour vous abriter de l’orage ! nous lance-t-il.

Âgé d’une petite trentaine d’années, grand sourire et facile d’accès, il nous invite à boire un café et un chocolat chaud, ce qui est bienvenu. Car même protégés sous le hangar, nos habits étant mouillés, nous commençons à nous refroidir… C’est l’occasion de nous ouvrir à un univers qui n’est pas le nôtre… Il nous explique que les taureaux élevés ici sont en fait prévus pour l’exportation, notamment vers l’Italie. Je ne m’étais jamais aperçu qu’en France, on ne mangeait que les vaches et les veaux, jamais les taureaux…

— C’est uniquement une question d’habitudes et de traditions, précise l’homme.

Cela fait près d’une heure que nous nous sommes arrêtés. La pluie se calme, alors nous décidons de reprendre la route vers Livinhac-le-Haut.




Quand le chemin vous mène vers la pierre de Rosette à Figeac

Même si nous ne gardons pas un souvenir très ému de Livinhac-le-Haut, le Lot est une région parsemée de très beaux petits villages en pierre qui poussent à la rêverie.

Nous arrivons à Figeac, à la limite entre l’Aveyron et le Cantal. Située au cœur de la vallée du Célé, cette charmante cité est également la ville natale de Jean-François Champollion, déchiffreur des hiéroglyphes et fondateur de l’égyptologie. Figeac lui rend hommage à travers la place des Écritures où se trouve une reproduction monumentale de la pierre de Rosette.

— C’est quoi, la pierre de Rosette ? demande Eva.

— C’est une pierre très ancienne où est inscrit un texte avec des hiéroglyphes, l’écriture qu’utilisaient les Égyptiens, au temps des pharaons. Cette pierre est très célèbre.

En creusant nos recherches, nous apprenons que c’est grâce à cette pierre que Jean-François Champollion parvint à déchiffrer les hiéroglyphes en 1821 et 1822. Elle fut découverte en 1799 par les troupes de Napoléon Bonaparte lors de leur expédition en Égypte. Et aujourd’hui, elle est exposée à Londres, au British Museum.

Quand on vous dit que le chemin de Compostelle est un chemin où l’on rencontre l’Histoire avec un grand « H »… Passionnant, n’est-ce pas ?




Crevaison !

Nous traversons la rivière du Célé pour atteindre un peu plus haut le Causse, plateau calcaire où on peut admirer de magnifiques cazels ou bories, petites cabanes de berger en pierre sèche.

Les pneus de la fameuse poussette 4 × 4 commencent à montrer des signes de faiblesse et je dois avouer que je n’ai absolument pas anticipé le souci… Je n’ai pas de rustine, pas de chambre à air de rechange, encore moins de pneus, de pompe à vélo ou de démonte-pneu ! Régulièrement sur le chemin, je demande une pompe à vélo pour remettre un coup de pression… et je confesse une certaine flemme à régler le problème !

Le pneu droit est fortement dégonflé et il commence à s’user, même si le faible poids d’Eva et la résistance de la structure du pneu nous permettent encore d’avancer… Nous arrivons au gîte de la Soursounette à Beduer, hébergement pèlerin, et là, rebelote, je rentre pour demander une pompe à vélo. Nous découvrons une très ancienne grange en pierre, joliment restaurée, entourée d’un agréable jardin, ombragé et plein de charme. M. Masson, le propriétaire, se montre adorable et nous ramène une super pompe à pied. Vu l’engin, nous y allons gaiement et « pan ! » la chambre à air explose… Là, pour le coup, on est totalement à plat, à même la jante… On regarde les dimensions : seize pouces. C’est très petit… Ce sont les dimensions d’un vélo pour enfant. M. Masson n’a pas ça en stock, mais son voisin peut-être ? Nous rejoignons plus bas le voisin qui est là et part dans son atelier : il en ressort deux minutes plus tard avec la fameuse chambre à air et un immense sourire !

— Merci, vous nous sauvez la journée ! Eva aurait eu du mal à marcher l’ensemble de l’étape…

C’est décidé, je commande ce soir sur Internet un kit de réparation de pneu ! Fissa, nous remontons, changeons la chambre et repartons vers Cajarc. Une de leurs amies d’origine suisse, Esther, qui tient le gîte des Volets bleus à Gréalou, arrive au moment de notre départ.

— Passez me voir tout à l’heure !

— Ça marche !




Sur un air d’accordéon

Nous arrivons à Gréalou, un tout petit village situé sur le Causse de Saint-Chels, au cœur du parc naturel régional des Causses du Quercy, et passons devant une maison aux volets bleus. Il y a une multitude de drapeaux colorés et des coquilles Saint-Jacques sur les murs. Ça doit être le gîte d’Esther !

Elle entend les enfants et sort de chez elle, le visage éclairé d’un immense sourire :

— Salut les marcheurs, vous voilà !

Esther habite ici depuis dix-sept ans et elle s’est installée ici pour créer son atelier en tant que peintre. Elle a commencé à restaurer la maison, la décorer, peindre les murs… Nous découvrons ce lieu absolument charmant qui me rappelle étrangement la côte caraïbe colombienne – j’ai habité un an et demi à Bogota pendant ma coopération – dans les environs de Carthagène des Indes. Murs de toutes les couleurs, jaune, rouge, hamacs, rideaux bariolés, le tout décoré des peintures d’Esther dans un bric-à-brac amusant et envoûtant. Comme c’est cosy !

Elle raconte que c’est à force de voir passer des pèlerins avec des gros sacs à dos qu’elle s’est rendu compte que sa maison était sur l’itinéraire du GR65, le chemin de Compostelle ! Régulièrement, des marcheurs frappaient à sa porte pour demander à boire ou à manger. Un jour, elle questionna un marcheur :

« — Vous allez où comme ça ? Qu’est-ce que vous faites avec votre gros sac sur le dos ? Pourquoi il y a tous les jours des gens qui me demandent de l’eau et du pain ?

— Bah… on va à Santiago, répondit l’homme, comme si c’était une évidence.

— Santiago ? Santiago… du Chili ?

— Mais non, madame, c’est Santiago de Compostelle… Vous êtes ici sur le chemin de Saint-Jacques ! Vous ne le savez pas ?

— Non… »

— Et là, je me suis dit : « Mais qu’est-ce que tu fais sur ce chemin de Saint-Jacques ? Qu’est-ce que ça veut dire ? Est-ce un signe pour toi ? » J’aime bien quand les choses se font naturellement, spontanément. Et j’ai compris que je ferais mieux d’ouvrir mon atelier pour ces gens qui marchent vers Santiago. J’ai hésité. Comment allais-je faire pour accueillir ces gens ? Je ne l’avais jamais fait. Et puis j’y connaissais rien, au chemin de Saint-Jacques…

Une autre petite voix me dit alors : « Mais bien sûr Esther, tu as de l’imagination ! Tu vas faire ça comme tu aimerais que ça soit pour toi si tu marchais. » C’était il y a dix-sept ans et c’est maintenant une vraie auberge du chemin de Saint-Jacques !

Esther nous offre du pain et du fromage et commence à jouer de l’accordéon. Eva adore et se met à danser dans la rue ! Requinqués, nous nous sentons mieux et pouvons repartir !




Attention aux tiques !

Nous passons par les dolmens du Pech Laglayre, inscrit sur la liste du patrimoine de l’Unesco avant de descendre doucement vers Cajarc. Ça y est, le pneu gauche a rendu l’âme ! Il s’est totalement déchiré sur une pierre tranchante… Mais je devrais recevoir la commande passée ce soir et tout réparer.

Eva va être obligée de réaliser l’étape à pied. Nous allons voir si elle tient la distance. Mais je suis assez rassuré, elle avance remarquablement bien et aime mieux marcher plutôt que de rester dans la poussette où elle s’ennuie. Elle préfère gambader, trottiner, ramasser des trésors, des fleurs, sauter de pierre en pierre…

— Tu vois comme je marche bien, papa ?

— C’est super, ma chérie. Je suis très fier de toi !

Je suis admiratif de son courage et de sa persévérance. Je suis sûr qu’elle ira loin, ma fille !

À Cajarc, nous longeons le Lot puis le traversons à Gaillac avant de débuter une montée bien abrupte vers Saint-Jean-de-Laur. Aurélie a mal à l’épaule et me donne Maxime. Elle récupère la remorque qui n’est pas de tout repos non plus. Elle bloque sur les pierres, on peut facilement se prendre les pieds dedans… Compliqué !

Nous traversons la forêt du parc naturel régional du Quercy. Le soir, alors que j’enlève le tee-shirt de Maxime, je vois un petit point noir sur sa peau, puis un deuxième. Ce sont des tiques ! Oh non ! Nous vérifions Eva : une pour elle aussi ! Ces petites bêtes peuvent transmettre la maladie de Lyme, une maladie infectieuse qui peut entraîner des maux de tête, des vomissements, etc. Comment sont-elles arrivées là ? Nous nous protégeons pourtant avec des pantalons et des tee-shirts à manches longues mais les tiques s’accrochent aux tissus et se faufilent. Heureusement, je parviens à les enlever facilement avec notre tire-tique. À présent, nous devrons faire encore plus attention et porter des chapeaux, même dans la forêt !

Depuis le début de notre marche, nous savons que nous sommes sur le bon chemin grâce à deux symboles : dans les villes, nous cherchons les fameuses coquilles Saint-Jacques tandis que dans la campagne ou la forêt, nous suivons les signes de grande randonnée rouge et blanc. Ils sont généralement peints sur les arbres ou les pierres. Tout à coup, entre Limogne et Bach, Eva me dit : « Papa, je ne vois plus les traits rouge et blanc ! » Effectivement, cela fait bien longtemps que moi non plus, je n’en ai pas vu… Demi-tour, nous revenons en arrière jusqu’à un embranchement. En regardant mieux sur les arbres, j’aperçois le signe qui indique qu’il faut tourner à droite… alors que nous avons continué tout droit ! Nous aurons marché 3 kilomètres de trop, mais grâce à Eva, nous avons retrouvé notre chemin !

Les papillons font leur apparition, pour le plus grand bonheur des enfants, émerveillés par ces petites bêtes volantes ! Le sentier continue à travers le Quercy, c’est l’occasion de profiter pleinement des bienfaits de la nature : l’observation des fourmis marchant sur la mousse humide, la dégustation de fraises des bois… Puis, entre Bach et Cieurac, le chemin offre une de ses plus belles portions, entourée de murets de pierres blanches dans la forêt et dans les champs. Ce tronçon est d’ailleurs classé au patrimoine mondial de l’Unesco.




Miam Miam dodo

Nous nous éloignons du chemin de Compostelle pour rencontrer Jacques Clouteau, qui a fait le pèlerinage de Saint-Jacques avec un âne quelques années auparavant, et qui est le fondateur du guide Miam Miam Dodo qu’utilisent de nombreux pèlerins pour s’orienter sur le chemin et trouver des hébergements.

— Comment es-tu arrivé sur le chemin ?

— Je suis parti sur Compostelle en 1993. C’était un vieux rêve… J’étais déjà allé une fois à Saint-Jacques en voiture, ce qui était totalement absurde. À l’époque, on ne parlait même pas du pèlerinage. J’avais vu, pour la première fois de ma vie, ceux qu’on appelle les « pèlerins de Saint-Jacques ». Ces marcheurs avec des sacs à dos qui arrivent transpirants à la cathédrale. Et là je me suis dit : « Ouh là là, on vient pas ici avec une voiture. On y vient à pied ! » Et comme je suis un amoureux de la randonnée, je me suis toujours juré qu’un jour, je ferais Saint-Jacques à pied, comme tout le monde. Et puis, en 1993, j’ai eu l’occasion d’acheter un petit âne et j’ai mélangé les deux : la randonnée à pied vers Saint-Jacques et le petit bourricot. Je suis parti du Puy-en-Velay jusqu’à Santiago. Ça m’a pris deux mois et demi et ça a été un voyage extraordinaire qui a transformé ma vie, qui l’a bouleversée de manière profonde.

— Et pourquoi être parti vers Compostelle ?

— Comme beaucoup, j’avais une activité professionnelle intense qui me prenait beaucoup de temps, beaucoup d’énergie, mais que j’aimais énormément et que je ne regrette pas. Mais j’avais envie d’autre chose : retrouver le temps qui passe, retrouver même le bonheur de regarder le temps qui passe, d’aller lentement… C’est un ensemble de choses. C’est le fait de quitter cette routine journalière de choses compliquées et de n’avoir plus que trois choses qui nous importent : avancer, dormir et puis manger et boire. C’est tout ça qui est important et uniquement ça. Tout le reste n’a plus aucune espèce d’importance ! Et c’est un grand bonheur d’être avec et au milieu de la fraternité des pèlerins. C’est juste un bonheur immense. On va pas comparer ça à la naissance de nos enfants ou au premier amour, mais c’est de cet ordre-là. Et c’est un bonheur magnifique !

Nous avons cela en commun avec Jacques, la passion de l’aventure et des grands voyages. Et je n’en suis pas à mon coup d’essai avec ce voyage sur Compostelle. Retour rapide sur ces vingt dernières années…

Comme de nombreux étudiants, je me lance dans deux années de prépa et des études de marketing à l’École supérieure de commerce de Paris qui me donne l’opportunité de réaliser beaucoup de stages, notamment en Asie. C’est en Colombie qu’a lieu le tournant : après plusieurs mois de coopération, je me lance avec mes deux meilleurs amis dans une traversée du continent eurasien en 4 × 4. Bien évidemment, une fois sur la route, difficile pour nous de rentrer : partis pour quinze mois, nous sommes revenus en France trois ans plus tard avec des envies plein la tête. À partir de là, je ne m’arrête plus : je repars avec mes amis pour une marche de 3 000 kilomètres du sud au nord de l’Alaska suivie par un grand voyage au Canada et une traversée intégrale d’est en ouest des États-Unis sur les traces de Lewis et Clark, les premiers à avoir parcouru le Wild West récemment vendu par Napoléon aux Américains. Avec Megan Son, après différents voyages en Asie et en Amérique centrale, je me lance en 2005 sur la Grande Route inca, le Qhapaq Ñan ou « route royale » en quechua : 6 000 kilomètres à pied le long de la cordillère des Andes, du nord de l’Équateur à Santiago du Chili, à la recherche de cette route mythique, candidate à la liste du patrimoine de l’Unesco.

De cette aventure, nous sortirons une dizaine de livres, des films documentaires, articles de presse, conférences, émissions de radio, expos photo…, puis une séparation douloureuse, la rencontre avec Aurélie, alias « Chouchou », la crise de 2008 qui met par terre différents projets…

Un soir, une question me vient. Et si j’essayais de mettre bout à bout mes études de marketing et ma passion pour le voyage ? Me voici embauché par Terres d’aventure, à Paris, concepteur de voyage en Asie et en Amérique latine. Advienne que pourra…

Un an et demi de rencontres formidables, de projets passionnants, mais une envie irrésistible de repartir, de quitter la ville et les bureaux, de prendre le temps d’aimer Aurélie tout en construisant une vie d’aventure à deux. Et se donner de meilleures chances d’avoir un enfant. 

Notre nouvelle vie commence par un projet un peu fou : faire le tour de France à pied, 6 000 kilomètres pendant un an. Un voyage magnifique, passionnant et quelques mois plus tard, nous découvrons qu’Aurélie est enceinte d’Eva. C’est pour l’anniversaire de mes 39 ans, le 6 décembre 2013, qu’Eva décide de naître. Le plus beau des cadeaux d’anniversaire !

Pendant ce tour de France, nous étions bien tentés d’aller également sur les îles comme Oléron, Bréhat… Nous avons gardé l’idée dans un coin de notre tête et en 2015, nous nous lançons dans cette formidable aventure avec notre petite Eva dans le dos ! Nous partons de Corse et allons jusqu’au Mont-Saint-Michel pour faire le tour de quarante-trois îles à pied. Plus de 1 300 kilomètres à pied pendant cinq mois. Aurélie tombera enceinte de Maxime pendant le voyage. Notre petit trésor naîtra quelques mois plus tard à Caen, dans la même maternité qu’Eva, le 16 mai 2016… Vous connaissez la suite !

Les idées et les souvenirs se bousculent dans ma tête ce matin. Nous sommes tous les quatre sur le sentier, sur les hauteurs de Cahors. Main dans la main pour ce voyage de rêve…

Je suis incroyablement heureux et serein.



[image: image]



Régis Languillat : Que d’émotions ! Et moi ces émotions-là, j’en pleure de joie…

Barbier Roger-Marc : C’est très beau de vous voir avancer avec les enfants !






[image: image]



• Depuis le début du Puy-en-Velay : 352 kilomètres parcourus et 37 jours de marche.

• Pour cette étape : 136 kilomètres parcourus et 14 jours de marche.

• Niveau de difficulté : clairement, la région est vallonnée ! Attendez-vous à descendre puis à regrimper sec, surtout dans la région de Conques :

De 550 mètres d’altitude avant Conques, on descend 290 mètres pour atteindre la cité. Cela remonte très fort à travers la forêt après le pont romain jusqu’à la chapelle Sainte-Foy (360 mètres d’altitude) et cela continuera à grimper jusqu’à 550 mètres d’altitude.

Livinhac-le-Haut : la montée qui permet de quitter la ville vous fait passer de 190 à 350 mètres d’altitude, mais par la suite le chemin est à nouveau assez « plat ».

Ça grimpe aussi pas mal à la sortie de Figeac et de Cajarc.


Nos coups de cœur

• Conques, l’une des étapes les plus importantes du chemin de Saint-Jacques : promenez-vous dans le magnifique village, découvrez l’abbaye Sainte-Foy, son tympan, son cloître et son trésor. Terminez votre visite par le pont romain qui traverse le Dourdou.

• Figeac et la pierre de Rosette de Jean-François Champollion.




À ne pas manquer !

• Dormir dans l’hôtellerie de Conques, au cœur de la cité avec une vue splendide sur l’église. Avec les éclairages de nuit, c’est magnifique !

• La visite de l’église de Conques le soir, guidée par un des frères qui terminera en jouant un air de musique sur l’orgue. Un instant magique !

• Dormir chez Esther au gîte des Volets bleus à Gréalou.
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De Cahors à Lectoure

Du 9 juin au 18 juin

Aurélie


« La magie, c’est quand l’âme agit. »

Auteur inconnu





Croiser la vie de Mahdi et
 Marcher pour la paix à Cahors

Nous voici à Cahors, au cœur de la magnifique vallée du Lot. Après avoir traversé les collines verdoyantes et les hauteurs arides des Causses, nous découvrons une ville d’art et d’histoire. Cahors est en effet connue pour la cathédrale Saint-Étienne, vaste édifice à coupole qui rappelle la basilique Sainte-Sophie à Istanbul. C’est ici que se trouve la sainte coiffe qui enveloppait la tête du Christ.

Mais Cahors restera pour nous synonyme d’une belle rencontre : celle de Mahdi.

Peut-être avez-vous déjà entendu parler de lui, d’ailleurs… Pour ceux qui sont passés par Cahors ou qui s’intéressent de près au chemin de Compostelle, ce nom est sûrement familier. Son histoire avec le chemin est une des plus belles et des plus emblématiques.

D’ailleurs, j’avais entendu parler de son aventure il y a très longtemps, bien avant même d’envisager de cheminer moi aussi un jour vers Compostelle. Impossible de me souvenir exactement quand et comment. Mais je me rappelle qu’il y a quelques années, l’on m’avait conté cette magnifique – et un peu folle, il faut l’avouer ! – histoire. Celle de trois hommes de confessions religieuses différentes voulant relier Jérusalem à Saint-Jacques-de-Compostelle, à pied.

Trois hommes. Richard, le catholique. Yoann, le juif. Et Mahdi, le musulman.

Leur projet ? Marcher de Jérusalem à Compostelle sur le chemin des étoiles pour transmettre un message de paix, d’ouverture et de tolérance, notamment au moment où la guerre entre Israël et la Palestine rugit. Nous sommes alors en 2003.

Mais comme vous le savez certainement, rien ne se fait par hasard. Tout a un sens, une raison d’être… Et c’est encore plus vrai sur le chemin.

Cette fabuleuse histoire commence en réalité bien plus tôt, en 1988-1989, alors que Mahdi n’a que 22 ans.

— À l’époque, m’explique-t-il, j’avais regardé à la télévision un reportage qui parlait du chemin de Compostelle. Mais quand tu as 20 ans, la marche, ce n’est pas ce qui t’attire le plus… J’étais beaucoup plus orienté « vélo et course ». Toutefois, je me souviens que ce reportage avait attisé ma curiosité. Je m’étais demandé pourquoi ces gens se rendaient à Saint-Jacques et je m’étais dit qu’un jour, moi aussi, je ferais le chemin. Quelques années plus tard, en 2001, alors que je m’entraînais pour aller courir le marathon de New York, j’ai pris conscience que ma vie n’avait aucun sens. J’ai cherché à faire de l’humanitaire, via deux amis prêtres. Mais ça demandait trop de temps. Il fallait vraiment que je m’en aille rapidement. M’est alors revenue ma promesse d’aller à Compostelle…

« Compostelle, on ne l’oublie jamais… » pensais-je.

— Un triste hasard a voulu que le marathon de New York soit annulé cette année-là, à la suite des terribles attentats du 11 septembre. J’ai quitté mon métier dans le câblage informatique et j’ai pris un congé sans solde de cinq mois. J’ai rendu mon appart, et donné tout ce que j’avais : ma moto, mes meubles et mes instruments de musique (batterie et djembés). J’ai seulement gardé ma voiture et ma caisse à outils que j’ai confiées à un ami. Et je suis parti.

Le « détail » de la caisse à outils me fait sourire. Cela semble un détail pour moi, femme des villes, mais cela ne devait pas en être un pour lui, certainement… Je me reconcentre sur son histoire.

— Un ami m’a déposé au Puy-en-Velay et j’ai suivi la Via Podiensis comme vous, puis le Camino francés jusqu’à Santiago. Et comme de nombreux pèlerins, j’ai poussé jusqu’au cap Finisterre. Étant donné que j’étais au top de ma forme physique, je pensais que ce serait très facile. Je m’entraînais pour le marathon de New York quand même ! Mais clairement, je me suis bien trompé !

Son humour, son détachement et son esprit autocritique me font sourire. Avec Mahdi, on se sent bien, et immédiatement sur un pied d’égalité.

— Et pourquoi c’était moins facile que tu ne le pensais ?

— J’ai fait toutes les erreurs du débutant !

À nouveau, je souris. En une phrase, Mahdi vient de résumer la réalité de tous les pèlerins et randonneurs qui se lancent bille en tête (ce qui fut aussi notre cas à nous lors de précédents voyages, bien évidemment !) et j’imagine aisément la suite.

— Commençons par les chaussures : je suis parti avec mes vieilles baskets qui n’étaient pas du tout adaptées pour de telles distances et qui, en plus, étaient trop petites. Conséquence : j’avais les pieds déformés par les ampoules ! Il a plu pendant plusieurs jours et bien avant Conques, mes ampoules se sont infectées. L’enfer !

J’imagine le carnage… Moi qui ai des pieds à ampoules et qui n’avance qu’avec une double peau façon « Compeed », je compatis.

— Côté « sac à dos », ce n’était pas mieux : je suis parti avec un sac à armatures beaucoup trop lourd, une tente et tout le matériel de camping qui va avec (sac de couchage, tapis de sol, réchaud, écuelles, couverts, gourde, etc.), plus quatre ou cinq livres…

Oh non… Une montagne de kilos à déplacer tous les jours !

— Jusqu’au moment où j’ai rencontré un marcheur à Conques qui m’a invité à boire un café et qui m’a briefé.

Dans ma tête, je fais rapidement le calcul : Le Puy-Conques, soit 216 kilomètres. Avec les pieds en feu à ne plus pouvoir en mettre un devant l’autre et un sac beaucoup trop lourd, cela représente tout de même un petit exploit de persévérance !

— À partir de là, j’ai revu toute mon organisation : j’ai acheté des nouvelles chaussures de marche dignes de ce nom et imperméables, j’ai supprimé la tente et décidé de dormir dans des gîtes…

— Et tes livres ?

— Je les ai confiés à l’homme qui m’avait briefé et je les ai récupérés plus tard. C’est donc en marchant plus léger que j’ai atteint Saint-Jacques et que j’ai poussé jusqu’au cap Finisterre. Comme j’avais pris le rythme, j’ai continué jusqu’au Portugal avant de revenir à Compostelle. Et là, qu’est-ce que j’étais bien… Je me suis fait plaisir, j’ai rencontré du monde… mais j’y étais tellement bien que ma carte bleue a été bloquée par ma banque !

Une fois encore, je ne peux m’empêcher de sourire. Non pas que je me moque de sa situation, absolument pas, mais Mahdi raconte cela avec un tel détachement que l’on a envie de rire avec lui. Et puis… certes, je ne connais pas encore Compostelle, mais pour avoir vécu dans des endroits très emblématiques attirant beaucoup de jeunes venus du monde entier – à commencer par Cuzco au Pérou, lors de mon action humanitaire auprès des enfants des rues –, je peux facilement comprendre que l’on n’ait qu’une seule envie : rester.

— Sérieusement, reprend Mahdi, je ne devais plus avoir que trois francs en poche, à l’époque, on parlait encore en francs… Fort heureusement, j’avais déjà acheté mon billet de bus pour rentrer à Toulouse ! J’ai donc pu revenir chez moi, une chance ! Pendant le trajet (dix-huit heures de route !), je me suis lié d’amitié avec un couple : Laurent et Laurence qui venaient eux aussi de parcourir le chemin. Ce n’est qu’à notre arrivée à Toulouse, à quatre heures du matin, que Laurent m’a dit : « On a un ami qui vient nous chercher à la gare routière. Ce pourrait être intéressant que tu discutes avec lui… » Et c’est ainsi que j’ai rencontré Richard.

Richard, qui était catholique, avait un projet un peu dingue : marcher depuis Jérusalem pour relier Compostelle avec deux autres personnes, l’une de confession juive et l’autre de confession musulmane. Comme il avait déjà dans son « équipe » un homme juif, il recherchait à présent un musulman.

— Quand il m’a parlé de sa vie et exposé son projet, me confie Mahdi, j’ai doucement rigolé : « En toute sincérité, ai-je dit à Richard, je suis aussi musulman que toi, tu es catholique. Tu ne mets jamais les pieds dans une église.

« — Ce n’est pas un projet de religion, m’a-t-il répondu, mais une marche pour transmettre un message de paix. » 

Richard venait de toucher ma corde sensible. Il m’a proposé de réfléchir. Le lendemain, je le rappelais : « Richard, je ne sais pas encore comment je vais faire, mais je vais le faire. Je pars avec toi. » Et notre projet s’est appelé « Marcher ensemble ».

À ce stade de notre conversation, je ressens beaucoup d’émotions. Avec Mahdi, nous ne nous connaissons pas mais nous avons beaucoup de choses en commun : l’envie de transmettre des valeurs, de partager, de vivre des expériences riches, pleines de rencontres… Personnellement, je ne suis pas « une femme de l’extrême », loin de là. Mais l’inconnu et le dépassement de soi ne me font pas peur, tant qu’il y a du sens dans ce que l’on fait. Mon implication à Cuzco et le tour de France à pied (« Marcher pour ceux qui ne peuvent pas marcher ») sont pour moi les expériences les plus fortes et les plus fondatrices de ma vie, avec celle de la maternité, évidemment.

— Mais comme les choses ne se passent jamais comme prévu, continue Mahdi, ce fut aussi le cas pour nous. Malheureusement, notre ami juif a eu une phlébite et n’a pas pu venir avec nous. Richard et moi sommes tout de même partis. Et c’est à Jérusalem que nous avons rencontré Yoann, de religion juive, qui a tout de suite été emballé par le projet. Voilà, nous étions trois hommes ensemble pour représenter trois religions qui sont souvent en conflit entre elles. Comme je te l’ai dit, notre envie était de marcher au nom de la paix, témoigner sur le « bien vivre ensemble » et promouvoir la non-violence. Dans chaque pays traversé, nous allions dans les écoles pour discuter avec les élèves. Nous avons rencontré des jeunes allant du CP à Sciences Po : c’était tout simplement génial ! La première intervention scolaire que nous avons faite, ce fut à Bethléem, en Palestine. L’échange avec les enfants fut tellement fort et positif qu’en ressortant de la classe, on s’est tapé dans la main et on s’est dit : « Ça y est, le projet est vraiment parti ! »

— Et vous dormiez où le soir ?

— Directement chez les habitants. Nous avons été hébergés par des personnes « blindées d’argent », chez un chirurgien propriétaire d’un hôtel par exemple qui nous a offert une chambre à chacun de nous… Le luxe total ! Mais nous avons aussi dormi chez des personnes très pauvres et la phrase qui revenait le plus souvent, c’était : « Ici, vous êtes chez vous ! » Je me souviens particulièrement d’une fois, en Italie, nous étions dans une maison et vu le monde qui nous entourait, nous n’avions pas très bien saisi qui était le propriétaire. Tout le village défilait pour « voir les marcheurs ». Un peu gêné, j’ai demandé à une personne : « Mais on est chez qui, exactement ? — Vous êtes chez lui, chez elle, a répondu l’homme en me montrant des personnes pratiquement au hasard. Mais surtout, vous êtes chez vous… » Et ça, tu vois, ce sont des phrases et des moments que l’on n’oublie pas. Nous avons vécu tellement de beaux moments, des instants très forts même dans des situations banales… Et puis très souvent, les gens nous ont retrouvés sur le sentier pour marcher avec nous quelques kilomètres. Je me souviens même qu’un jour, nous avons marché avec des élèves et comme nous étions dans une zone dangereuse, la police est carrément venue nous encadrer !

Mahdi marque une pause avant de reprendre :

— Quand nous avons rejoint le Camino francés en Espagne, le projet a explosé ! Nous avons été rejoints par de nombreuses personnes et c’est là que la dimension « marcher ensemble » a vraiment pris tout son sens.

C’est fou comme son histoire me rappelle notre tour de France à pied… Nous avons vécu le même genre de situation, nous avons dormi chez des gens que nous ne connaissions pas, des personnes riches ayant une maison avec vue à cent quatre-vingts degrés sur la Méditerranée, mais aussi des personnes au cadre de vie plus simple vivant dans de toutes petites maisons de pêcheurs. Et la marche… nous avons partagé des kilomètres avec des familles entières, avec des personnes âgées, avec des trailers surentraînés marchant cinq fois plus vite que nous, avec des classes venues de l’autre bout de la France pour nous retrouver… Et parmi tous ces gens, nous nous sommes fait des amis un peu partout en France.

J’arrête ma rêverie et reviens à Mahdi.

— Partout, on nous a aidés, continue-t-il. Les gens nous donnaient des conseils sur les personnes à rencontrer, les endroits à ne pas manquer. On nous appelait « les marcheurs de la paix ». Je pense que ce projet a beaucoup touché les gens par son essence même. Peut-être que quelque part, cela devait les rassurer sur l’avenir de notre monde, sur la capacité des hommes à avancer ensemble au-delà des religions, au-delà des différences.

— J’imagine qu’en près de deux ans de voyage, il a dû vous arriver quelques péripéties… Vous n’avez jamais eu peur ?

— Le plus dangereux, c’était au début du voyage, m’explique-t-il. À cette époque, la guerre entre Israël et la Palestine était particulièrement tendue. Alors tu imagines, nous étions en train de traverser des pays en guerre avec nos simples sacs à dos ! Un jour, nous nous sommes retrouvés nez à nez avec l’armée israélienne, braqués par un char ! Nous étions au milieu de nulle part, personne n’osait bouger… La confrontation a duré à peine trente secondes, mais qu’est-ce que c’était long ! Dans cette région, il y avait des attaques tous les jours…

— Mais pourquoi être passés par cet endroit ?

— Quand nous étions à Jérusalem au tout début de notre voyage, nous avions sympathisé avec trois Françaises qui nous ont orientés… sans savoir qu’en réalité, elles nous feraient passer par des endroits très dangereux ! Mais à part ces quelques moments de frayeur, les jours de grande fatigue et quelques énervements le soir, nous n’avons connu que de beaux moments. Vraiment, c’était une très belle aventure…

— Et que s’est-il passé lorsque vous êtes arrivés à Compostelle ?

— Nous avons été reçus dans la cathédrale par les prêtres qui avaient entendu parler de notre chemin. Je me souviens que trois d’entre eux se sont mis à pleurer quand on leur a raconté les épreuves par lesquelles nous étions passés. Ils nous ont proposé de participer à la messe des pèlerins célébrée dans la cathédrale et chacun de nous a fait une prière dans notre langue dans la cathédrale remplie de fidèles. Quelle émotion ! Beaucoup de personnes sont ressorties avec des larmes aux yeux…

J’ai le cœur chamboulé par son histoire. Sincèrement, j’en ai rarement entendu d’aussi belle…

— En quoi ce chemin a changé ta vie ?

Au fond de moi, je me dis que l’histoire étant tellement belle, elle ne peut que continuer ainsi… Mais je sais aussi qu’en rentrant chez soi, on peut parfois se sentir en décalage avec le monde et les gens qui nous entourent. Voire se sentir incompris par ceux qui semblent juger nos choix. Je me souviens avoir ressenti cela à mon retour du Pérou. Il m’avait fallu du temps pour me « réadapter » à Paris, trouver un emploi – en pleine période de crise économique ! –, raccrocher avec une réalité européenne dont j’avais été coupée pendant plusieurs mois et reprendre un rythme que j’avais délibérément quitté.

Je ne me doutais pas que « l’après-aventure » avait été également une épreuve pour Mahdi.

— Le retour à la vie normale fut dur pour moi, me confie Mahdi. J’avais quitté mon boulot et au final, entre mes deux chemins de Saint-Jacques et les nombreuses présentations qu’on a données à notre retour, j’avais un trou de cinq ans dans mon CV. Et ça, c’était compliqué à faire comprendre aux potentiels employeurs que je rencontrais, surtout lorsqu’ils n’étaient pas guidés par les mêmes valeurs… Quand j’en parlais dans les entretiens, les gens ne savaient pas dans quelle « case » me mettre, c’était comme si cette expérience leur faisait peur et qu’ils se demandaient : « Ne va-t-il pas repartir ? Peut-on vraiment lui faire confiance ? » Alors au bout d’un moment, j’ai arrêté d’en parler…

— Et comment s’est passé le retour pour tes deux amis ?

— Ce fut totalement différent pour eux ! Richard était proche de la retraite, alors il n’avait pas les mêmes attentes ni les mêmes besoins que moi. Yoann, lui, a retrouvé rapidement un travail. Pour moi, ce fut nettement moins facile, d’autant plus qu’en 2008, ce fut la crise des subprimes. Avec tout ça, je suis rentré dans une profonde dépression. Je me suis mis à mon compte et me suis lancé dans l’informatique. Cette période trouble a continué jusqu’à la rencontre avec Serge. Nous nous sommes connus sur les réseaux sociaux. À cette époque, Serge tenait le gîte Le Relais des Jacobins, à Cahors, et cherchait quelqu’un pour faire un site Internet. Immédiatement, nous avons sympathisé et voilà que deux ans plus tard, il me rappelle pour ouvrir une boutique de vente de chaussures de marche : Caminoloc à Cahors. Aujourd’hui, je continue de m’occuper de ce magasin, mais pas uniquement : au-delà de ce rapport commerçant, je parle du chemin à tout le monde et quelque part, j’aide les gens à aller à Compostelle, à accomplir leur rêve. Je me sens utile.

Cette nouvelle vie est récente, elle a commencé en 2017. Soit quatorze ans après son départ de Jérusalem !

— Comme quoi, conclut Mahdi avec légèreté, tout arrive. Il faut être persévérant et patient. J’ai connu des moments difficiles, mais j’ai toujours gardé en tête mon rêve de travailler sur le chemin.

Aujourd’hui, Mahdi continue à marcher sur le sentier, surtout en hiver, car cette saison lui permet d’avoir une autre approche du chemin.

— Pour moi, il n’y a que sur le chemin que l’on trouve un état d’esprit aussi fort et particulier. J’y vis des choses que je ne vis pas ailleurs. Le chemin me renvoie une autre image de moi-même : ici, les gens ne te connaissent pas, ils te prennent comme tu es… Cela crée un lien spécial, sans jugement. Quand je vais marcher, je ne vais pas juste « me balader ». J’essaie de marcher avec du sens, de la spiritualité. Pour moi, il y a quelque chose au-dessus de nous. Je ressens des émotions que je ne ressens pas ailleurs. Quand je marche, je suis plus ouvert, plus détendu. J’ai complètement conscience de la chance que j’ai d’être là.

Le chemin a donc entièrement guidé la vie de Mahdi et lui a même permis de rencontrer l’amour. C’est avec pudeur qu’il en parle à la fin de la conversation…

— En 2006, alors que je marchais sur le chemin pour l’association Seuil de Bernard Ollivier et que j’accompagnais un jeune en pleine réinsertion sociale, j’ai rencontré Françoise sur le Camino francés. Au plus mal depuis mon retour de notre longue marche, elle m’a énormément aidé à me remettre debout. Depuis, nous cheminons ensemble dans la vie… Tout est lié…

« Tout est lié »… C’est tellement vrai ! Quelle merveilleuse histoire… quel message puissant de force, d’espoir et d’ouverture ! Compostelle vous offre plusieurs vies possibles, comme ce fut le cas pour Mahdi.

Alors que ses mots résonnent encore en moi, je me rends compte que cette histoire que je croyais « juste » belle est en réalité exceptionnelle. C’est celle d’un homme qui trouve son chemin sur le chemin, qui se perd et se retrouve encore. Et qui transmet, qui donne du temps et de la générosité. En fait, je suis persuadée que nous avons tous ces éléments en commun. Et en un mot, cela s’appelle « l’humanité ».

Est-ce que cette histoire vous parle à présent ?

Alors, si vous passez par Cahors et même si vous êtes pressé, faites un détour par Caminoloc pour rencontrer Mahdi. Même pour les plus cartésiens des randonneurs, le temps passé dans son magasin à parler du chemin et de ce que cette expérience vous apporte, sera le meilleur « investissement/temps » que vous puissiez faire. Vous pourriez aussi repartir avec quelques bons conseils en tête pour alléger votre marche et même des chaussures qui vous éviteront d’abîmer vos pieds.

Nous quittons la ville en traversant le magnifique pont Valentré doté de trois tours et classé au patrimoine mondial de l’Unesco, quand un homme s’adresse à nous en riant :

— Attention, jeunes pèlerins, savez-vous que vous marchez sur le pont du diable ?

Nous découvrons alors la légende du pont : comme les travaux de construction duraient depuis plus d’un demi-siècle, le maître d’œuvre signa un pacte avec le diable afin de les faire aboutir plus vite. En contrepartie, l’homme lui donnerait son âme. Dès lors, le pont s’éleva avec une grande rapidité ! Pour sauver son âme, l’homme demanda à Satan d’aller chercher de l’eau dans une source avec un crible… ce qui était impossible à réaliser car un crible est percé de trous ! Satan perdit donc son marché. Alors pour se venger, il envoya chaque nuit un diablotin pour desceller la dernière pierre de la tour centrale !

C’est pour rappeler cette légende qu’en 1879, l’architecte Paul Gout fit poser une pierre « ornée » d’un diablotin, lors de la restauration du pont. Mais cette pierre fait perdurer la légende : en effet, à chaque fois que le diable vérifie si le pont reste bien inachevé, il pense que le diablotin sculpté est l’un de ses propres diablotins en train de démanteler le pont… C’est aussi ce qui explique pourquoi la tour où se trouve la fameuse sculpture est nommée « la tour du diable ».

Après le pont, se dresse devant nous une forte montée sur un piton rocheux. « Forte » est assez faible en réalité pour décrire l’ascension. Il faut gravir d’énormes pierres et le chemin n’est absolument pas protégé. Avec Laurent, nous nous regardons, dubitatifs : est-ce bien l’itinéraire à suivre ? Nous jetons un coup d’œil dans notre guide et trouvons également un marquage clair : c’est bel et bien le chemin de Saint-Jacques. Légèrement retenus par le doute, nous commençons à gravir les premières marches. Mais très vite, nous nous rendons compte de notre erreur : impossible de suivre ce tronçon avec Maxime dans mon dos, Eva qui me donne la main et Laurent qui hisse la roulotte. C’est bien trop dangereux ! Décision prise en un quart de seconde : nous faisons demi-tour et regagnons la route. Nouveau coup d’œil au topoguide et à notre GPS : la route contourne le piton rocheux et rejoint le chemin de Compostelle un peu plus loin. C’est parfait !

Moralité pour les pèlerins qui partent avec des enfants ou qui sont plus « fébriles » sur leurs jambes : contournez et évitez de grimper !




« Maman, pourquoi on marche ? »

Chaque jour sur le chemin, Eva et Maxime s’épanouissent au contact de la nature. À leur âge, ils nous étonnent par leur ouverture au monde et cette joie de vivre qui les anime. Quel bonheur de les voir grandir sur le sentier ! Mais pour ma part, j’avoue que, aujourd’hui, j’ai le moral dans mes chaussettes de rando. Voici plus d’un mois que nous marchons et je commence à accuser le coup. Ce projet est fantastique, mais l’avancée n’est pas tous les jours facile : il y a les kilomètres bien sûr, et puis quelques intempéries, les sacs, les enfants, le porte-bébé, la roulotte… J’ai mal aux pieds, à l’épaule gauche, je fatigue. Au moment où ces pensées me traversent l’esprit, j’ai juste envie de tout arrêter. Mais en même temps, j’aime tellement ça ! La découverte, l’aventure au quotidien, le retour aux sources, la sensation d’accomplir quelque chose de fondateur pour moi, pour nous, pour nos enfants. Santiago, ça se mérite !

Eva doit sentir mes pensées, car c’est à ce moment précis qu’elle me demande : « Dis, maman, pourquoi on marche ? » La question. Pourquoi ? Allez expliquer tout ce que je viens de vous dire à une petite fille de quatre ans…

Alors je lui dis que sur le chemin, on découvre des choses qu’elle aime, des ânes, des chevaux, qu’on en profite, lors de nos pauses, pour faire du land art avec des fleurs, des bâtons et des cailloux. Elle semble satisfaite de ma réponse et repart au loin. Et quand c’est Eva qui a une petite baisse d’énergie, je la serre fort dans mes bras, je lui laisse le temps qu’il faut pour avoir envie de repartir. Je l’appelle le « câlin régénérateur ». Et ça marche bien, tant pour elle que pour moi.

Un petit peu plus loin, nous trouvons une petite échoppe qui propose des boissons fraîches, du café et quelques biscuits. Il y a un panier où l’on dépose la somme que l’on souhaite en échange. C’est notre première expérience avec le concept du donativo. Initialement, les donativos sont des hébergements pour les pèlerins où l’on donne la somme que l’on souhaite ou que l’on peut donner, en échange du gîte et du couvert. C’est un concept qu’on nous a expliqué à notre départ du Puy et que l’on retrouvera essentiellement en Espagne. Nous aurons l’occasion d’en reparler. Pour l’heure, nous dégustons quelques gâteaux qui sont franchement les bienvenus. Maxime est ravi de glisser quelques pièces dans le panier. Quelle excellente initiative ! Cela démontre une réelle attention pour les gens qui marchent vers Compostelle, un petit geste qui donne envie de continuer. Je repense aussi à des petits mots laissés çà et là en bord de chemin et qui sont particulièrement touchants, comme celui de Pépé Catusse que nous avions croisé en arrivant sur Golinhac :

« Amis, pèlerins, promeneurs, durant de longues années, l’un de mes plus grands plaisirs était de venir sur ce chemin, à votre rencontre, pour vous saluer, vous encourager, bavarder un instant, vous raconter des histoires… Je venais très souvent m’asseoir ici, mais, depuis le 5 avril 2008, j’ai rejoint les milliers d’étoiles qui jalonnent votre route et de là-haut, je vous accompagne. »

Et puis il y a des messages plus directs, plus internationaux écrits sur des pierres : « You are loved. Pass it on ! »

Franchement, merci. Qui que vous soyez, merci. Cela fait du bien de lire ces messages d’amitié, d’encouragement, ces témoignages. On ne se sent jamais seul sur ce chemin. C’est comme tous ces objets déposés au pied des croix et des calvaires, ces photos de personnes aimées, ces bouts de tissu accrochés aux pierres… Je trouve cela rassurant, réconfortant. J’avoue que lorsque j’ai un coup de mou, cela me fait du bien de voir ces témoignages. C’est un peu comme un « passage de relais universel », une « chaîne qui nous unit ». Pour avoir parcouru de nombreux sentiers, j’avoue qu’il n’y a que sur le chemin de Compostelle que l’on trouve cet esprit si particulier. Et j’espère sincèrement que cela se développera partout ailleurs…




Traverser des champs de coquelicots en allant vers Lascabanes

Le mois de juin est déjà bien entamé et les prémices de l’été sont là. Les champs se parent de blé et de coquelicots aux couleurs chatoyantes. Eva s’élance dans les champs et ne se lasse jamais de faire de beaux bouquets avec lesquels elle décore sa roulotte.

Une nouvelle fois, le chemin nous offre un joli moment… Nous rencontrons Camille et Capucine, 25 ans, qui se lancent sur le chemin, mais pour elles ce n’est pas la première fois.

— Nous avons commencé l’année dernière, raconte Camille. On est parties de Figeac jusqu’à Cahors en passant par Rocamadour. C’est l’« ancienne » voie du chemin de Compostelle puisque maintenant il y a moins de personnes qui passent par Rocamadour.

— Et cela vous a tellement plu que vous avez décidé de continuer cette année ?

— Tout à fait ! Les paysages sont magnifiques, mais le plus enrichissant, ce sont les rencontres. On a rencontré des gens qui se sont confiés à nous, qui nous ont parlé de leur histoire, alors que nous ne les connaissions pas ! Et depuis, quand je marche, c’est pour ces gens-là. Chaque jour, je dédie ma marche à telle ou telle personne qui m’a raconté un petit bout de sa vie et qui m’a touchée. Ce que j’aime particulièrement, c’est que l’on rencontre des gens qui ne sont pas forcément de notre milieu, qui n’ont pas notre âge et pour autant qui sont tous mus par une envie spirituelle. Pas forcément chrétienne, mais spirituelle.

— C’est surtout très intéressant au niveau de l’échange intergénérationnel, explique Capucine. On s’est liées d’amitié avec trois femmes qui étaient à la retraite et c’était passionnant de comparer ce que cela signifiait « être une femme de 25 ans dans les années 1970 » et avoir 25 ans aujourd’hui. C’est formidable…

Nous continuons ensemble un petit bout de route, bien convaincues que ce sentier est comme un lien qui nous unit. Peu importe notre origine, peu importe notre âge… Nous suivons tous le même chemin et c’est là l’essentiel…




Attraper la lune

— La lu ! La lu ! s’exclame Maxime.

« La Lu », comprenez « la lune ».

Depuis quelque temps, le vocabulaire de Maxime a considérablement augmenté, même si, il faut bien le reconnaître, on a parfois besoin d’un décodeur pour comprendre ce qu’il veut dire. Et j’avoue que c’est l’un des avantages d’une maman : être l’une des seules personnes à comprendre ce que son petit de 2 ans essaie d’exprimer. Ce voyage est pour lui l’occasion de découvrir mille et une facettes du monde. Alors il s’en donne à cœur joie : « Cé quoi ? », « Lé où ? » sont les deux phrases qui reviennent le plus souvent.

Et puis il y a « la lu ». En cette fin de journée, la lune vient d’apparaître et c’est une véritable fascination pour Maxime. Dans le porte-bébé, je le sens qui s’excite, il bouge dans tous les sens, car il vient d’apercevoir la fameuse boule ronde qui brille d’une douce lueur.

— La lu ! La lu ! continue Maxime en tendant le bras vers le ciel.

Son geste me fait sourire…

— Ah ça, mon petit chéri, essaie d’attraper la lune mais je doute fort que tu y arrives…

Et au moment même où je prononce cette phrase, je me rends compte de mon erreur. Comment puis-je dire à mon fils de 2 ans : « Essaie, mais tu n’y arriveras pas » ? Que ce soit pour la lune ou pour tout autre sujet d’ailleurs ! Au contraire : « Vas-y, essaie, recommence. » C’est ça que j’ai envie de lui dire. Alors tous les deux, nous tendons les bras vers la « lu » et nous l’attrapons dans le creux de notre main.




Arrivée dans Montcuq

Depuis quelques jours, nous approchons de Montcuq, dans le Quercy blanc. Bien évidemment, ce nom prête à sourire et les plaisanteries vont bon train. D’autant plus que les Montcuquois cherchent à en tirer quelques avantages (et ils ont raison !). Pour preuve, cette petite échoppe près de laquelle nous commençons notre marche. Tout ce que la vendeuse propose tourne autour de Montcuq : « Tiens, j’irais bien voir Montcuq ! », « Tu sais où se trouve Montcuq ? »… Je n’irais pas plus loin sur le sujet, mais j’avoue que je ne voulais pas passer à côté (de Montcuq)…

Revenons à notre pèlerinage.

La vendeuse de l’échoppe nous regarde avec des yeux ébahis :

— Vous allez à Compostelle avec deux enfants ? Vous forcez l’admiration !

Je me sens rougir… On ne recherche pas l’admiration, mais c’est vrai que ces gentilles remarques nous rappellent que oui, chaque jour est un nouveau challenge. J’ai même régulièrement l’impression de devoir déplacer une montagne !

— Et vous allez à Montcuq ? continue-t-elle.

J’ai beau avoir entendu ce nom plusieurs fois, je n’arrive pas à m’y habituer. J’esquisse un sourire en espérant qu’elle ne le prendra pas (trop) mal. Plus loin, nous allons passer par « Condom »… encore une drôle d’évocation pour un chemin catholique. Je ne m’épancherai pas plus sur le sujet.

Les dernières nuits ont été particulièrement orageuses. Des pluies violentes se sont abattues sur la région, ce qui fait que le sentier calcaire est devenu difficilement praticable. La terre n’a pas eu le temps d’absorber toute l’eau.

Sur le sentier, nous sommes dépassés par un homme, la cinquantaine, barbe poivre et sel, coquille collée au sac à dos. Il vient de Nouvelle-Zélande et a commencé le chemin à partir de l’abbaye de Cluny, soit plus de 300 kilomètres avant Le Puy-en-Velay. Il semble fort sympathique et j’aimerais bien en savoir plus sur sa démarche (et notamment pourquoi venir d’aussi loin, ça me renverse à chaque fois). Mais a priori il n’est pas très prolixe et a d’autres idées en tête. Après un petit sourire de politesse conventionnelle, il baisse la tête et attaque la pente avec vigueur. Nous ne le reverrons plus.

Nous parvenons donc à Montcuq, qui se révèle être un très beau village fondé à l’époque gallo-romaine. Située sur une colline verte qui domine le cours de la Barguelonnette et les vignobles de chasselas, cette cité est d’un charme irrésistible avec ses rues médiévales, son dôme rocheux et son donjon, seul vestige d’un ancien château fort. Absolument magnifique…




Prise de bec du côté de Montlauzun

Après avoir passé Montlauzun, le sentier suit la route avant de continuer parmi les collines boisées. Je lève les yeux et déchante immédiatement. Ça grimpe, grimpe, grimpe… Bonheurs du Massif central… Oh, rien de terrible ni d’infaisable (rien à voir avec la traversée des Alpes), mais quand même… D’autant plus que le coup de mou d’il y a quelques jours est toujours un peu présent. J’ai mal à l’épaule, je dors peu la nuit car Maxime se réveille et je ne me rendors pas toujours, je fatiiiiigue. Et surtout, surtout, je trouve que nous commençons systématiquement nos journées trop tard, ce qui fait qu’ensuite, nous n’avons plus le temps de faire de pause. Ou en tout cas, pas assez pour moi. Eva enchaîne les tronçons de marche puis les moments de repos dans la roulotte et régulièrement, je sors Maxime du porte-bébé pour qu’il se défoule et se délie les jambes. Je fais particulièrement attention à ce que leur rythme et leurs besoins soient respectés. Mais moi, j’ai besoin de plus de mou. Je le signifie à Laurent.

Eva, d’une sagesse absolue, nous dit :

— Mon maître Christopher nous dit toujours que lorsqu’on est en colère, il faut faire la respiration de l’arbre. Il faut se grandir, respirer par le nez et souffler par la bouche. Et recommencer…

Avec Laurent, on se regarde, gros éclat de rire… Quelle est la fameuse phrase déjà ? Ah oui : « La vérité sort de la bouche des enfants. » Belle leçon d’enfant à parents…

Bref, Laurent me propose de prendre Maxime avec le porte-bébé et de tirer la charrette. Comme le sentier devient très vite abrupt, étroit, pierreux et gadoueux (la totale !), je me mets (légèrement) à culpabiliser. Je lui propose de reprendre Maxime et de l’aider à hisser la remorque lors de passages compliqués (comme nous l’avions fait du côté de Conques), mais Laurent refuse. Je pense que notre petit accrochage a quelques conséquences… Je n’en demandais pas tant ! Je n’avais pas envie de lui compliquer la tâche, je voulais juste une vraie pause.

Lorsque nous arrivons en haut du sentier, nous croisons deux femmes entre 45 et 50 ans. Elles s’adressent à Laurent avec des yeux admiratifs :

— Vous avez monté cette horrible côte avec la roulotte et le porte-bébé ? Mais vous êtes un homme extraordinaire !

J’éclate de rire :

— Ah ! C’est justement ce qu’il rêvait d’entendre !

Laurent continue, lui aussi sur un ton taquin :

— On vient juste de se disputer, alors voilà, grâce à vous, ma femme peut enfin se rendre compte de la chance qu’elle a d’avoir un homme comme moi !

— Disons plutôt qu’en prenant la roulotte et le porte-bébé, il essaie de se rattraper !

Et tous ensemble, nous continuons à rire et à échanger sur les beautés et les difficultés de ce chemin, sur nos limites qu’il nous permet de toucher… Allez, la bonne humeur est de retour, l’aventure continue !




À dos d’âne, à Lauzerte

Nous arrivons à Lauzerte, point final de la journée pour nos deux randonneuses. Nous les saluons et continuons un peu plus loin. Lauzerte est un charmant village du Tarn-et-Garonne perché sur un promontoire qui domine la région. C’est un pur régal d’arpenter la vieille ville, d’admirer ses maisons à façades de bois datant du XIIIe siècle, ses colombages et ses pierres blanches. Et depuis les hauteurs, la vue est tout simplement époustouflante…

C’est ici que de quatre, nous passons à cinq ! Notre nouvel acolyte s’appelle Pépito, il a de grandes oreilles, des yeux doux et un museau humide. Vous l’aurez compris, c’est un petit âne gris qui va nous accompagner le temps d’une journée pour le plus grand bonheur d’Eva et Maxime ! Nous avons cette chance grâce à Jean-Michel, un très bon ami de Jacques Clouteau que nous avons rencontré il y a quelques jours. Jean-Michel a lancé À dos d’âne pour accompagner les pèlerins sur le chemin et bien évidemment, son histoire est intimement liée au chemin.

— Comment as-tu eu cette idée ? lui demande Laurent.

— J’ai fait le chemin de Compostelle il y a quelques années et tu ne me croiras peut-être pas, mais huit jours avant, je ne savais pas que j’allais le faire.

— Le hasard ?

— Ah, le hasard… Oui, si on peut dire que le hasard existe… Je suis donc parti vers Saint-Jacques et à un moment donné, j’ai rencontré une femme qui avait des ânes. Et finalement, en allant chercher du foin, je suis revenu avec Pépito. C’était mon premier âne et c’est ainsi que tout a commencé.

Eva est aux anges ! Elle cueille des fleurs pour les donner à Pépito et se dirige vers un second âne un peu plus loin.

— Lui, c’est Martin, continue Jean-Michel. Il allait finir à l’abattoir, comme d’autres ânes que j’ai récupérés. Je les rééduque, il me faut six mois, un an, en fonction des animaux et puis ensuite je les mets à disposition des pèlerins et des touristes pour les accompagner.

— Alors, est-ce que c’est vrai ce qu’on dit ? « Têtu comme un âne » ?

Jean-Michel ne peut s’empêcher de sourire… Il s’adresse à Laurent en baissant la voix, jouant avec le fait que c’est moi qui suis en train de filmer la scène.

— Tu sais, les ânes, c’est comme les femmes… dit-il, rieur.

— Ah ! répond Laurent. Eh bien, ce n’est pas gagné !

Je rentre dans la taquinerie :

— Allez-y, continuez la comparaison… Ça m’intéresse…

— L’âne, explique Jean-Michel, est un animal intelligent. S’il y a quelque chose qui le dérange, comme une bouche d’égout ou une voie de chemin de fer, il va s’arrêter. Donc, comme avec les femmes, au lieu de vouloir forcer quand elles ne veulent pas faire, il vaut mieux essayer de comprendre pourquoi l’âne s’arrête. Et tu verras, il y aura toujours une bonne raison !

Ah, c’est bien ce que je m’évertue à faire entendre à Laurent, bougre de Dieu ! Est-ce qu’il va comprendre avec un âne ? La plaisanterie s’arrête ici, Eva enfourche Pépito et hop, nous voici lancés à cinq à travers champs. Laurent mène Pépito, Eva trône sur son dos, fière comme une princesse.

— Lors de mes précédentes expéditions, commente Laurent, j’ai marché avec des chevaux à travers l’Alaska et avec des lamas dans la cordillère des Andes, au Pérou. Il n’y a rien de pire que d’essayer de faire avancer un lama quand il a décidé de se planter au milieu de la pampa. Alors un âne…

Les débuts sont faciles, drôles et agréables. Pépito est doux et docile. Régulièrement tout de même, nous sommes forcés de nous arrêter en bord de route pour le laisser déguster des herbes sèches qui semblent être des plus juteuses à son goût. Mais au bout de cinquante-six arrêts inopinés, j’avoue que ça devient fatigant. Clairement, c’est lui, le chef.

Eva descend pour aller lui cueillir des fleurs en espérant que ça le motivera pour avancer. Et bien évidemment, c’est à ce moment-là que Pépito s’échappe ! Laurent lui court après :

— Reviens, Pépito ! Chouchou (là, c’est à moi qu’il parle), attrape-le !

Petit détail : Pépito est parti… en arrière ! Comme je suis derrière, je me place en plein milieu du chemin en écartant bras et jambes. Je suis sûre qu’il va freiner… mais non ! Pépito continue sa course et galope loin sur le chemin. À mon tour, je me mets à courir. Mais avec Maxime dans le dos, j’ai connu tâches plus aisées… Maxime, lui, rit aux éclats, ballotté de gauche à droite.

Vous imaginez la scène ? Nous voici tous les quatre à courir après ce bougre d’âne, ce qui fait bien rire les autres randonneurs ! Ah, on a l’air fin, tiens !

« Il va vous tester », nous avait prévenus Jean-Michel. Ça, c’est sûr !

Tout à coup, Pépito s’arrête et plonge la tête dans un grand tas d’herbes bien grasses. Nous en profitons pour l’encercler (à deux, gros challenge !), Laurent le rattache mais, ayant trouvé un semblant de liberté, Pépito n’est pas décidé à se laisser diriger. Je laisse Laurent mettre à profit son expertise de meneur de quadripèdes (chevaux, lamas et ânes compris) et je reprends le chemin. Ce sera notre seul et unique « incident » avec Pépito. À partir de là, nous avançons lentement, très lentement même, mais vaillamment et dans la bonne direction.

Merci encore, Jean-Michel et Pépito, d’avoir fait partie de notre aventure le temps d’une journée… qui restera à coup sûr l’une des plus drôles de notre pèlerinage !
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Sylvie Bader : Super idée d’associer un âne à cette aventure… Les enfants doivent adorer ! Bonne route !

Colette Diamy : Votre bonheur fait plaisir à voir, quel merveilleux souvenir pour vous et les enfants ! Belle route à vous…






Moissac, à la moitié de la Via Podiensis !

Nous arrivons à Moissac, étape à mi-parcours entre Le Puy-en-Velay et Saint-Jean-Pied-de-Port. Mine de rien, nous avons parcouru plus 400 kilomètres en un mois et demi et je n’en suis pas peu fière…

Moissac est une halte importante pour tous les pèlerins. Cette cité est particulièrement connue pour l’abbatiale Saint-Pierre qui était autrefois l’église d’un important monastère et qui est aujourd’hui inscrite au patrimoine mondial de l’Unesco. Son monastère bénédictin accueillit au Moyen Âge l’une des plus importantes communautés religieuses du monde occidental chrétien. Son clocher fortifié, ses statues polychromes, son style à la fois roman et gothique et son superbe porche sculpté font de ce monument l’un des plus impressionnants du chemin. Quel plaisir de marcher au sein du magnifique cloître, souvent présenté comme le plus beau d’Europe méridionale ! Cette halte nous apporte douceur et apaisement… C’est sûr, Moissac restera parmi nos coups de cœur sur le chemin !
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Germaine Chapelle : Magnifique cloître de Moissac… Vous êtes courageux, par contre vous aurez des souvenirs plein les yeux. Merci à vous de les partager avec nous et bravo aux enfants !

Emmanuelle Giraud : Moissac… C’est là que je reprendrai le chemin en octobre !






Auvillar, petite perle de Gascogne

Nous suivons à présent le canal de Garonne qui prolonge le canal du Midi. Un peu de répit sur cet ancien chemin de halage après les forts dénivelés des derniers jours ! Le Massif central est derrière nous et pour être honnête, ça fait du bien… surtout aux mollets !

Doucement et tranquillement, nous arrivons à Auvillar, ancienne cité gallo-romaine perchée sur un éperon rocheux. Nous découvrons une petite perle, classée parmi les plus beaux villages de Gascogne et de France ! Avec sa situation de place forte, la cité a dû faire face à tous les conflits qui ont ravagé la région : la croisade contre les albigeois, la guerre de Cent Ans, les guerres de Religion, puis la Ligue… Aujourd’hui, Auvillar est un charmant village aux ruelles colorées de blanc, de rose et de gris, couleurs de la pierre calcaire, de la brique et des galets de la Garonne qui coule à proximité. Il est connu pour sa magnifique tour de l’Horloge qui était autrefois la porte de la cité et sa halle aux grains circulaire datant du XIXe siècle où les habitants entreposaient du blé.

Nous sommes au tout début de l’été. Les champs se parent de blés dorés baignés d’une lumière majestueuse. Sans que l’on s’y attende, le chemin nous offre des instants de grâce où l’on se sent en cohérence, à l’écoute du monde. Pendant ce temps, nos petits pèlerins en herbe continuent de grandir sur le chemin… C’est avec une émotion particulière que je regarde Maxime courir et s’émerveiller devant le moindre papillon. Il aime surtout observer les fourmis qui marchent en file indienne en portant brindilles et cailloux vers une destination inconnue. Regarder mes enfants observer le monde me permet de le redécouvrir à travers leurs yeux et de renouer avec mes propres souvenirs de petite fille. Je me souviens que mon frère aussi était particulièrement attentif à l’univers minuscule (mais tellement passionnant !) des fourmis et des sauterelles.

— Lélelle ! Lélelle ! s’écrit-il soudain.

« Lélelle », comprenez « coccinelle ». Eva s’approche de lui et regarde aussi, fascinée, la petite bête qui avance sur un brin d’herbe. Il y a quelques jours de cela, alors que nous longions un champ avec des vaches, Laurent avait recommandé à Eva de faire attention car, avait-il dit, « ce sont des bêtes sauvages ».

« Sauvages », les vaches ?

Je crois que nous n’avons pas exactement la même définition du terme « sauvage », mais je pense surtout qu’il a voulu dire à sa fille de ne pas trop s’approcher, car on n’est jamais sûr de la réaction d’un animal. Bref. Toujours est-il que devant la coccinelle, Eva s’inquiète tout à coup, agrippe Maxime par le bras et l’éloigne de la petite bête :

— Attention, Maxime ! Il ne faut pas la toucher car c’est une bête sauvage…

Et moi, je pleure de rire…
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• Depuis le début du Puy-en-Velay : 478 kilomètres parcourus et 47 jours de marche.

• Pour cette étape : 126 kilomètres et 10 jours de marche.

• Niveau de difficulté : globalement, cette section Cahors-Lectoure fait partie des plus faciles à réaliser. Le terrain est souvent plat, vous marcherez à travers champs et villages sans souffrir de dénivelés trop violents.

Toutefois, quelques petits passages plus pentus sont à noter :

À la sortie du pont Valentré à Cahors, la fameuse ascension avec de hautes marches et pas (ou peu) de barrières de protection. Il est tout à fait possible de contourner en suivant la route pour regagner le sentier un peu plus loin.

Entre Les Mathieux et Labastide-Marnhac vous grimperez tout de même d’environ 220-230 mètres d’altitude à plus de 300 mètres d’altitude.

Depuis Lascabanes, il vous faudra également mouiller votre chemise pour atteindre la chapelle Saint-Jean, de même pour pouvoir admirer le magnifique village de Lauzerte (le splendide panorama sur la région se mérite !).

Après avoir longé le canal de Garonne qui permet de se délier les mollets, le terrain est vallonné jusqu’à la chapelle Sainte-Rose.

La suite du voyage est une avancée relativement simple qui permet de profiter pleinement des paysages…


Nos coups de cœur

• Auvillar : perchée sur un éperon rocheux, cette ancienne cité gallo-romaine vous charmera avec ses ruelles colorées de blanc, de rose et de gris, couleurs de la pierre calcaire, de la brique et des galets de la Garonne qui coule à proximité. Passez devant la magnifique tour de l’Horloge qui était autrefois la porte de la cité et découvrez la surprenante halle aux grains circulaire qui date du XIXe siècle. Ce charmant village est une petite perle !

• Lauzerte : gros coup de cœur pour ce village du Tarn-et-Garonne, pour ses ruelles pavées bien sûr et sa vue panoramique sur toute la région. Magnifique !




À ne pas manquer !

• Cahors : ville d’art et d’histoire au cœur de la magnifique vallée du Lot. Ne manquez pas le pont Valentré (que vous emprunterez de toute façon pour sortir de la ville) ni la cathédrale Saint-Étienne, vaste édifice à coupole qui rappelle la basilique Sainte-Sophie à Istanbul et où se trouve la sainte coiffe qui enveloppait la tête du Christ. Assurément, Cahors est l’une des plus belles étapes de la Via Podiensis.

• Montcuq : situé dans le Quercy blanc sur une colline qui domine les vignobles de chasselas, Montcuq est un très beau village où il fait bon se perdre dans ses ruelles médiévales. Son dôme rocheux et son donjon, seul vestige d’un ancien château fort, vous feront imaginer aisément le passé aventureux de la cité.

• Moissac : à mi-parcours entre Le Puy-en-Velay et Saint-Jean-Pied-de-Port, Moissac est remarquable pour son cloître et l’abbatiale Saint-Pierre inscrite au patrimoine mondial de l’Unesco. Le tympan de l’église est une pure merveille.




Les bonnes adresses

• Cahors : rendez-vous au magasin Caminoloc pour rencontrer Mahdi Alioui qui a l’une des plus belles et des plus emblématiques histoires avec le chemin… De confession musulmane, il a rejoint Jérusalem à Compostelle à pied avec deux amis, l’un catholique et l’autre juif, pour porter un message de paix. Son magasin est également le meilleur endroit pour vous équiper (chaussures, vêtements, bâtons de marche, etc.) et il sera toujours de bon conseil pour la suite de votre voyage.

www.caminoloc.com




Cheminer avec un âne

• Lauzerte : nous vous parlions de ce village pour ses attraits architecturaux. Mais c’est aussi ici que l’on peut vivre une expérience inoubliable. Venez rencontrer Jean-Michel Leroux et ses ânes, faites un tour ou même quelques étapes avec Pépito, Martin et nos autres amis à quatre pattes… C’est une expérience pleine de drôlerie et de douceur, surtout si vous partez avec des enfants !

adodane.jimdo.com
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5

De Lectoure à Aire-sur-l’Adour

Du 19 juin au 26 juin

Laurent


« Si tu n’arrives pas à penser, marche.

Si tu penses trop, marche.

Si tu penses mal, marche encore. »

Jean Giono





Lectoure et la femme aux mains bleues

Depuis que nous avons pénétré dans le Gers et plus particulièrement vers Lectoure, les volets des maisons sont peints dans un joli bleu pastel, ce qui donne un charme particulier à la région.

Lectoure fut souvent convoitée pour sa situation stratégique notamment au XVIe siècle, pendant les guerres de Religion entre catholiques et protestants. Aujourd’hui, c’est un charmant village où nous attend une agréable rencontre…

Nous entrons dans un petit magasin au nom évocateur de Bleu de Lectoure. Ici, tout est fait de ce joli bleu : chemises, écharpes, broderies et objets de décoration… Soudain, Eva s’écrie :

— Oh regarde, papa ! La dame aussi, elle a les mains toutes bleues !

C’est ainsi que nous rencontrons Séverine, teinturière, qui nous explique l’histoire de cette couleur si particulière :

— Ce bleu est confectionné ici même à partir d’une plante nommée « pastel des teinturiers ». D’après toi, demande-t-elle à Eva, de quelle couleur est cette plante ?

— Bleue !

— Eh bien non, c’est ça la grande surprise, sourit Séverine. La feuille de la plante est verte bien sûr, mais sa fleur est jaune ! Surprenant, n’est-ce pas ? C’est de la feuille verte que l’on extrait le colorant bleu.

Séverine plonge les mains dans un énorme chaudron où se trouve un liquide mi-jaune, mi-vert et elle en ressort une chemise… bleue ! Étonnant !

— Ce phénomène de changement de couleur est dû à l’oxydation, grâce au contact avec l’oxygène de l’air, continue Séverine. Autrefois, ce bleu pastel était un signe de noblesse très utilisé par les peintres et les décorateurs de toute l’Europe ! Avec le temps, ce bleu a été peu à peu remplacé par le bleu indigo, puis par les colorants de synthèse. Ici, nous aimons particulièrement cette douce couleur et nous voulons la faire connaître à nouveau.

— Mais pourquoi tu as les mains bleues ? demande Eva. Tu n’utilises pas de gants ?

Séverine se met à rire :

— Eh non, c’est plus pratique ainsi ! Alors effectivement, j’ai toujours les mains bleues !

Nous quittons Lectoure et continuons notre progression vers les Pyrénées et le Pays basque. Qu’il fait chaud ! Plus de trente degrés en fin de journée ! Les pluies diluviennes et le froid que nous avions connus vers Conques sont bel et bien terminés. Nous longeons les champs de blé en pleine canicule !




L’armagnac, le « carburant » des pèlerins du Moyen Âge

Nous marquons une halte fraîcheur à La Romieu où se rejoignent les chemins de Rocamadour et du Puy-en-Velay. Influencée par l’art gothique méridional et l’art du Nord, la collégiale Saint-Pierre et son cloître carré sont des œuvres absolument majestueuses.

Nous sommes surpris de découvrir que La Romieu en gascon signifie « le pèlerin ». En fait, nous retrouvons le même type d’explication que pour le pont romain de Conques : initialement un roumieu désignait un pèlerin en partance pour Rome, puis ce terme fut utilisé pour tous les pèlerinages et il a donné au lieu son nom actuel. Mais pourquoi ce lieu-ci particulièrement ? Nous ne le saurons pas…

Alors que nous approchons de Condom, nous faisons un détour par le château de Courréjot, connu pour sa production d’armagnac. En parcourant la région, nous avons découvert une chose étonnante : l’armagnac doit sa célébrité en partie aux pèlerins de Compostelle qui se réchauffaient et pansaient leurs plaies avec cet alcool ! Ils emportaient quelques fioles pour la suite du voyage et faisaient ainsi rayonner l’armagnac un peu partout en Europe. Alors forcément, cela nous donne envie d’en savoir plus (et de le goûter…).

C’est le propriétaire du domaine, M. Giacosa, qui nous reçoit. Cet homme d’une cinquantaine d’années a quelque chose de fortement sympathique et très vite, on se sent bien parmi ses vignes.

— Mes parents ont acheté ce domaine il y a cinquante ans et depuis, nous sommes devenus les spécialistes de l’armagnac millésimé.

— Cela doit être particulièrement long à produire ! dis-je.

— Oui, minimum dix ans, ce qui fait qu’aujourd’hui, je ne travaille presque plus pour moi, mais pour mon fils.

— Effectivement…

— Venez avec moi, je vais vous faire visiter.

Le propriétaire nous emmène à travers son domaine dans un grand hangar où trônent des dizaines de tonneaux.

— Ah, ça sent mauvais, papa ! dit Eva.

M. Giacosa se met à rire…

— Ça sent l’alcool… C’est ici que nous entreposons les chais de vieillissement et en s’évaporant, l’armagnac va s’adoucir. Je vous disais tout à l’heure que pour obtenir un millésime, il faut compter dix ans, mais on peut le laisser vieillir pendant trente, quarante voire soixante ans.

— Une vie entière… c’est fou !

— Le plus ancien alcool que j’ai date de 1989…

Nous quittons le hangar pour découvrir le domaine familial.

— À entendre votre accent, commente Aurélie, vous devez venir d’Italie…

— C’est exact, moi, je suis né en France mais mes parents sont italiens, réfugiés politiques et mon grand-père était né en Argentine.

— Et pourquoi votre famille a-t-elle choisi cette région ?

— Nous sommes du Piémont et au final, c’est un peu le même paysage que la Gascogne.

— Vous recherchiez un peu les mêmes racines, si l’on peut dire…

— Effectivement…

Nous venons de passer la barre hautement symbolique des 500 kilomètres parcourus !




21 juin : souriez, c’est l’été !

Ça y est, l’été est arrivé ! Nos aventures dans la neige, la boue et le brouillard au début de notre pèlerinage nous semblent bien loin. À présent, les champs se parent de blé et de coquelicots aux couleurs chatoyantes. Perché dans le porte-bébé, Maxime est à la bonne hauteur pour cueillir des cerises qu’il déguste avec gourmandise.

Sur le chemin, des habitants ont préparé des provisions spécialement pour les pèlerins : fruits, biscuits, boissons chaudes et boissons fraîches, tout est fait pour que les marcheurs reprennent de l’énergie ! En contrepartie, Eva glisse quelques pièces de monnaie dans une boîte prévue à cet effet. Chacun donne ce qu’il souhaite.

Nous profitons de ces quelques lignes pour vous dire « Merci ! », car ces petites attentions rendent le chemin un peu plus facile…
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Armelle Charlemagne Lemaire : Bonjour à vous quatre, bonne journée et bonne route sous le soleil !

Jérôme Emaure : Courage à vous quatre. Portez-vous bien !

Patricia Malissart : Bon courage à vous quatre. Prenez soin de vous !






Condom, sur les traces de d’Artagnan !

Condom est une étape importante où se croisent deux chemins aux noms particulièrement évocateurs : le chemin de Compostelle bien sûr et la route de d’Artagnan. Et pour cause ! Le célèbre mousquetaire était gascon, natif de Lupiac, un petit village à quelques kilomètres de là.

Condom lui rend hommage grâce à une magnifique statue, réalisée par le sculpteur géorgien Zourab Tsereteli, qui représente les mousquetaires Athos, Porthos, Aramis et d’Artagnan croisant le fer. Impossible de la manquer ! Située devant la cathédrale Saint-Pierre, elle mesure 2,30 mètres de haut et pèse plus de 5 tonnes !

La cathédrale Saint-Pierre est l’une des dernières réalisations du style gothique méridional, mais elle a connu plusieurs vies. La première cathédrale fut démolie en 1368, reconstruite en 1400. Elle fut à nouveau détériorée plusieurs fois, et elle a survécu aux armées des protestants grâce aux villageois qui se sont rassemblés pour donner la somme de trente mille livres de leur poche !




Larressingle et le pont d’Artigues

Dans la campagne de Condom se trouve Larressingle, l’un des plus beaux et plus petits villages fortifiés de France. Cet ensemble architectural médiéval unique fut préservé durant les guerres et magnifiquement restauré. Murs d’enceinte, courtines, tours crénelées, fossés, porte d’entrée, château du XIIIe siècle, église fortifiée du XIIe siècle, maisons médiévales accolées aux murailles, le village continue de vivre tel qu’il était au XVIe siècle. Ses remparts et son château-donjon autrefois devancé par un pont-levis font de ce lieu un témoin puissant de l’histoire médiévale française.

Un peu plus loin, le chemin traverse le pont d’Artigues, l’un des derniers ponts romans, et qui fut construit spécialement pour les pèlerins, puis il continue paisiblement à travers les champs. En fin de journée, la Gascogne offre ses plus beaux ciels.

Sur le chemin, les rencontres sont nombreuses. Certains sont partis de Rocamadour ou même de Suisse. Eva tombe en amitié avec Philippe et lui emboîte le pas. Ce jeune retraité dynamique et souriant nous raconte son histoire :

— Eh bien mon histoire avec Compostelle, c’est déjà une envie depuis quelques années… Et puis la retraite a sonné ! Un beau jour, il faut arrêter de le repousser et prendre ce fameux chemin. J’ai donc commencé l’année dernière pour une première aventure entre Le Puy-en-Velay et Figeac. Cette année, je suis reparti de Figeac pour aller peut-être jusqu’à Saint-Jean-Pied-de-Port… Enfin, on va voir… là où le chemin me mène… Et là où mes jambes peuvent me porter ! Mes motivations sont principalement le dépassement de soi, la volonté de couper un temps avec notre quotidien, notre confort. Et puis l’essentiel : prendre tout simplement du temps pour soi. Voilà !

En marchant, Eva me demande :

— C’est quoi un pèlerin, papa ?

Pas évident de répondre simplement… Je tente !

— C’est bien que tu t’intéresses à ce genre de sujet, ma chérie. Je suis très fier de toi ! Un pèlerin est une personne qui fait un long voyage vers un lieu sacré selon sa religion. Ce voyage s’appelle un pèlerinage, et le lieu est dit « sacré » car il serait en lien avec une divinité. Compostelle, par exemple, est un lieu sacré pour la religion catholique car la cathédrale contiendrait les reliques de saint Jacques. Un lieu peut être aussi « sacré », car il y a eu des apparitions ou des miracles, comme à Lourdes. En général, le pèlerin réalise ce voyage pour des raisons religieuses, parce qu’il est croyant. De nos jours, même des personnes qui ne sont pas croyantes partent en pèlerinage. Elles le font pour des raisons personnelles, pour l’envie de découvrir et de rencontrer. La tradition est de partir de chez soi à pied. Toutefois, il existe des lieux importants de départ, comme Le Puy-en-Velay, Saint-Jean-Pied-de-Port, Paris, Vézelay, Tours, Arles… Les pèlerins utilisent différents moyens pour se déplacer : avec un âne et une charrette, à vélo, à cheval et même en bateau ! Il faut que tu saches qu’avant, il y a très longtemps, les chemins de pèlerinage étaient pleins de danger ! Loups et autres bêtes féroces, brigands et voleurs se trouvaient sur le sentier. Le froid, la neige et les intempéries rendaient l’avancée particulièrement difficile et les voyageurs devaient également faire face aux maladies. Des hôpitaux étaient souvent construits près du chemin pour soigner les pèlerins malades et leur apporter de la nourriture. Mais aujourd’hui, ce n’est plus le cas, rassure-toi !

— Ils avaient aussi des chaussures de marche et un sac à dos ?

— Au Moyen Âge, le pèlerin portait un costume qui le rendait facilement reconnaissable : il avait une cotte, c’est-à-dire une longue tunique avec des manches, et au-dessus un surcot. Pour se protéger du soleil et de la pluie, il portait un chapeau de forme conique. Au XVe siècle, le costume évolue : le pèlerin ne porte plus de surcot, mais une grande cape que l’on nomme « pèlerine ». Le chapeau devient plus rond avec de larges bords. Le bourdon est le long bâton de marche du pèlerin. Autrefois, une petite gourde (appelée calebasse) y était attachée et son bout était en fer. Le pèlerin s’en servait également pour se défendre contre les brigands ou les bêtes sauvages. À l’intérieur du bourdon se trouvait une petite fiole où, selon la tradition, le pèlerin plaçait un peu de terre ramassée à quatre endroits : devant sa porte, puis devant la première église croisée, à Saint-Jacques et enfin lorsqu’il rentrait chez lui. La panetière était le petit sac que le pèlerin portait à la ceinture pour y protéger son pain et ses provisions pendant le voyage. Le bourdon et la panetière étaient bénis par le prêtre au début du pèlerinage. Un chapelet est un cordon sur lequel étaient enfilées des graines et une croix. En comptant les graines, le pèlerin pouvait connaître le nombre de prières qu’il récitait en marchant. Il emportait également souvent avec lui une petite Bible.

— La coquille Saint-Jacques existait déjà ?

— Au début des pèlerinages de Saint-Jacques-de-Compostelle, lorsque les marcheurs atteignaient le cap Finisterre au bord de l’océan Atlantique, ils ramassaient des coquilles sur la plage et les accrochaient sur leurs habits, leur chapeau ou leur bourdon. Ils montraient ainsi qu’ils avaient bien accompli le voyage. Peu à peu, la coquille est devenue le symbole du pèlerinage vers Compostelle et c’est ainsi qu’elle a pris le nom de coquille Saint-Jacques. Par la suite, les pèlerins n’attendirent plus la fin du pèlerinage pour l’arborer fièrement : ils en attachaient une à leur costume dès le début de leur voyage. Cela leur permettait de se distinguer des autres voyageurs et d’obtenir quelques avantages comme demander l’aumône ou boire dans les fontaines des villages. Aujourd’hui encore, la coquille Saint-Jacques est toujours portée fièrement par les pèlerins. Selon les croyances, porter un coquillage permettrait de se protéger des maladies et des mauvais sorts ! Enfin, la crédenciale est le document que les pèlerins font tamponner à chaque étape pour prouver leur avancée sur le chemin. Elle est aussi surnommée le « passeport du pèlerin ». À l’arrivée à Compostelle, le pèlerin peut demander sa compostela, le certificat qui prouve qu’il a accompli le pèlerinage. Au retour à la maison, on ira à Port-en-Bessin récupérer des coquilles et on les peindra avec Maxime. Puis on y percera un trou pour y glisser une ficelle et l’accrocher à ton sac !




Rencontres !

Avant d’arriver à Montréal-du-Gers, c’est avec un Japonais que nous marchons. Il a découvert l’existence de Compostelle lorsqu’il travaillait dans le Loiret dans une usine Shiseido. Nous échangeons quelques mots avant de l’aider à trouver son gîte à Montréal. C’est véritablement la force incroyable de ce chemin que d’être capable d’attirer des gens du monde entier, toutes religions confondues !

Nous quittons Montréal et marchons au milieu des vignes avant de rejoindre le tracé d’une ancienne voie ferrée boueuse – où nous sommes littéralement assaillis par des nuées de moustiques – qui nous permet de rejoindre la jolie ville d’Eauze et ses maisons à colombages. Nous croisons aussi une arène, de maisons aux volets rouges, signes que le Béarn et le Pays basque se rapprochent !

Nous rencontrons trois marcheurs qui voyagent avec un âne, dont Théo, compatriote normand, parti de Rocamadour avec son animal de bât, et un Suisse, qui marche avec des Crocs ! Les enfants adorent l’âne et n’arrêtent pas de le caresser. Les trois amis ne se connaissaient pas avant, ils se sont rencontrés en chemin. Nous avançons ensemble sur une portion agréable entre champs et forêts avant de les laisser installer leur bivouac en pleine nature.

Le soir, nous passons Nogaro. Fatigués, nous ruminons dans une côte et une fois en haut, nous tombons sur deux hommes assis sur des chaises sur le pas de leur porte :

— Eh bien, quel courage ! Avec des enfants en plus ! Vous illuminez notre dimanche soir !

— Vraiment ? Et pourquoi ?

Je suis surpris, car ils habitent en bord du chemin, ils doivent donc en voir passer, des pèlerins ! Alors pourquoi tant d’enthousiasme ?

— Les enfants, pardi ! Et vous allez jusqu’au bout, en plus ! En général, les familles cheminent pendant cinq jours, dix maximum !

Une femme nous rejoint.

— Oh les petiots ! En voilà un dans le dos… Oh ! et la seconde dans la roulotte…

— … qui est cassée ! D’ailleurs, vous n’auriez pas un fer à souder par hasard ?

La roue avant a cédé la veille, samedi soir. Et comme nous sommes dimanche, aucun magasin ouvert pour la réparer, bien sûr… Alors depuis ce matin, je demande à chaque personne qu’on croise si elle n’a pas un fer à souder à me prêter, ce qui fait bien rire tous les pèlerins !

La femme continue sa conversation avec Aurélie :

— Une fois, j’ai vu une famille passer, quatre enfants, dont le dernier encore dans les bras et au biberon ! Quand même… et ils dormaient en tente ! J’avais vraiment de la peine pour eux… Je leur ai indiqué un endroit dans nos bois comme ça j’étais sûre qu’ils seraient en sécurité. Le soir, je suis allée leur porter des yaourts.

Nous terminons la marche dans un chemin de forêt encore infesté de moustiques…




Calice !

Nous tombons par hasard sur Vincent, 50 ans, rencontré quelques jours plus tôt dans la boutique de Mahdi. Jovial, grand sourire, il a un accent typiquement québécois absolument délicieux.

— Salut ! C’est bien toi que nous avions croisé dans le magasin Caminoloc de Mahdi à Cahors ? Tu n’avais pas perdu tes lunettes ?

— Si, si, c’est moi…

— Tu vas jusqu’à Santiago ?

— Oui, c’est l’idée… Le Puy-Santiago d’une traite et seul. Je voulais m’éviter les contraintes de marcher à plusieurs. Je choisis seul mes horaires, mon rythme… Je m’arrête quand je veux.

— Et pourquoi Compostelle ?

— Parce que sur le chemin, il paraît qu’on trouve des choses… Quelqu’un a écrit : « Ce n’est pas le chemin qui est difficile, ce sont les difficultés qui font le chemin. » Et j’ai déjà trouvé de nombreuses choses… comme le rapport à soi, au temps… Certains marchent en se fixant un défi de kilomètres ou de vitesse. Moi, je marche plus lentement que les autres, mais je fais des pauses moins longues. Finalement, on va au même rythme ! Mais je dois avouer que j’ai trouvé la troisième semaine super dure. J’ai vraiment accusé le coup. Maintenant, ça va mieux. Et j’ai pu confirmer aussi mon côté tête en l’air ! Comme à la maison, j’oublie tout, je perds tout… c’est infernal ! Mes lunettes à Cahors, mon bâton de pèlerin (heureusement sur ce coup-là, je m’en suis rendu compte rapidement), et même mon portefeuille ! Ça s’est passé dans la vallée du Célé, variante du GR65. Je voulais grimper voir une grotte. Me croyant malin, j’ai caché mon sac en bord de chemin pour éviter de gripper et pour que ce soit plus facile d’y monter. J’ai juste pris mon portefeuille. Une fois arrivé en haut, je devais payer l’entrée, mais… impossible de mettre la main dessus ! L’angoisse ! J’ai tout dedans ! J’étais bien énervé contre moi-même ! Je l’ai finalement retrouvé sur le chemin en descendant… Je crois que j’ai une bonne étoile, car, en général, je retrouve toujours tout, ou presque.

— Et à la fin, tu t’attends à quoi ?

— On verra ! Ce qui est sûr, c’est que j’ai rencontré quelqu’un trois jours avant de partir et que j’ai bien envie de la demander en mariage !




[image: image]



• Depuis le début du Puy-en-Velay : 594 kilomètres parcourus et 55 jours de marche.

• Pour cette étape : 116 kilomètres et 8 jours de marche.

• Niveau de difficulté : moyen. Sur toute cette étape, de petits dénivelés s’enchaînent mais vous avez passé le plus dur dans les derniers jours !


Nos coups de cœur

• Lectoure et l’atelier Bleu de Lectoure www.bleu-de-lectoure.com/

• La Romieu et la collégiale Saint-Pierre.

• Condom, son centre-ville et sa cathédrale.

• Le minuscule village de Larresingle (y déjeuner au passage !).




À ne pas manquer !

• Le pont d’Artigues à la sortie de Condom.




Pour les gourmands

• Visiter le domaine et goûter à l’armagnac du château de Courréjot

www.chateaulecourrejot.fr/
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D’Aire-sur-l’Adour à Saint-Jean-Pied-de-Port

Du 27 juin au 5 juillet

Aurélie


« Laissez-vous porter par l’esprit du chemin. »

Un marcheur





Dîner dans une chapelle à Aire-sur-l’Adour

— Surprise ! dit Laurent. Ce soir, nous allons dîner dans une chapelle !

Je n’en crois pas mes oreilles… Comment est-ce possible ?

En toute sincérité, depuis le début de notre voyage, nous n’attendions que cela : dîner ou dormir dans un lieu en lien direct avec l’esprit du chemin. Bien sûr, nous avions dormi dans l’hostellerie de l’abbaye de Conques, et ce fut une expérience… comment dire… inoubliable et rocambolesque – surtout pour nos voisins de chambre ! Mais à l’idée de dîner dans une chapelle, j’avoue que mon cœur s’emballe. Décidément, le chemin est plein de surprises.

Après avoir marché toute la journée, nous pénétrons, ruisselants de sueur, dans la jolie chapelle des Ursulines : les vitraux, les statues et les peintures d’autrefois sont toujours là. Magnifique ! Au centre, se trouve une grande table en bois où le dîner se prépare. Nous rencontrons Gilberte Pandart, passionnée d’histoire et d’architecture de la région, ainsi que Didier Jouaret, le nouveau propriétaire des lieux.

— Cette chapelle, nous explique Gilberte, fut construite au XIXe siècle et c’est ici que vécut la congrégation des Ursulines.

Étant donné que l’on touche les limites de ma culture générale, je lui demande :

— Mais qui sont donc les ursulines ?

— Les ursulines, ce sont des religieuses qui sont arrivées ici juste après la Révolution, en 1797, à une époque où l’on essayait de relancer les écoles catholiques. Elles avaient pour vocation d’éduquer les filles, mais également d’apporter des soins aux malades et aux gens dans le besoin. Un siècle plus tard, après l’expulsion des ursulines, la chapelle fut rachetée et transformée en gîte pour accueillir les pèlerins.

— C’est quelque chose de rarissime… Qu’est-ce qui a amené à cette transformation ?

— Tout d’abord, les lieux ont été désacralisés, et puis c’est resté vide pendant longtemps jusqu’à ce que M. Gouyou, qui est passionné par le chemin de Saint-Jacques et par le patrimoine, ait voulu faire quelque chose pour les pèlerins. Il s’est dit qu’étant donné le passage que l’on a ici – on a quand même enregistré 8 300 nuitées en 2017 ! –, on se devait de proposer un lieu de halte. C’est lui qui a eu l’idée de reprendre la chapelle et de la transformer en gîte pour les pèlerins. Cela nécessita de gros travaux d’aménagement, comme la création de dortoirs, de douches et d’une cuisine. Mais le propriétaire de l’époque a pris soin de préserver l’esprit des lieux. Aujourd’hui, M. Gouyou a un autre projet, et il a revendu cette chapelle à M. Jouaret qui est l’actuel possesseur des lieux.

À ce moment-là, mon regard se tourne vers Didier Jouaret, un homme d’une cinquantaine d’années, à l’accent et au sourire chantants.

— Qu’est-ce qui vous a incité dans cette voie-là ? lui demandé-je, curieuse d’en savoir plus.

— J’adore l’architecture, j’ai fait beaucoup de travaux de rénovation par le passé. Aujourd’hui, mes enfants sont grands et j’ai du temps. J’habite dans les Landes et lorsque j’ai vu cette chapelle qui était à vendre, j’ai tout de suite été très intéressé. C’est le fait de recevoir des pèlerins qui a été déterminant pour moi. Le fait de partager des choses… Alors, je me suis dit : « Et pourquoi pas ? » Mes filles se sont emballées : « Allez papa, fonce ! » Et je me suis lancé dans cette aventure. J’ai envie de continuer à rénover cette chapelle, continuer à la faire vivre. Et sur le plan humain, c’est très riche ! Je rencontre des gens du monde entier. Il y a trois jours, il y avait cinq Brésiliens, un Américain, quatre Canadiens, un Anglais, deux Allemands… et c’était super ! On partage, on peut parler de tout, chacun raconte sa vie, ses expériences… Ces rencontres apportent beaucoup !  

Pendant que je parle avec Didier (et que Laurent filme la scène, qui sera certainement une des plus belles et des plus surprenantes de notre film), j’observe du coin de l’œil Eva et Maxime qui grimpent sur les fauteuils vieux de… oh, je n’ose même pas dire de combien d’années, jouent avec le piano qui sert surtout à la décoration, touchent les fines statuettes… Difficile, il faut l’avouer, d’être entièrement concentrée sur la discussion tout en m’assurant que mes deux petits sauvages ne font pas de grosse bêtise. Il est temps de calmer le jeu et de passer à table, ils ont faim ! Et justement…

— À table ! Le dîner est prêt, lance Didier, en apportant un énorme plat. Au menu : carottes râpées, poulet et pâtes ! Bon appétit !

Eva et Maxime se hissent en haut de chaises en bois dix fois trop hautes pour eux, et nous nous retrouvons attablés avec une dizaine d’autres pèlerins venus des quatre coins de France, à pied ou à vélo, entourés de chandelles, de vitraux et de fresques splendides.

Avant de repartir, nous n’oublions pas de tamponner nos crédenciales avec le sigle de la chapelle des Ursulines. Quelle expérience unique !

C’est ça aussi, la magie de Compostelle… Découvrir des lieux d’une grande rareté et rencontrer des gens dont les initiatives font perdurer l’Histoire. Ce sont toutes ces petites facettes qui rendent ce chemin unique.




Un petit pas pour nous, une grande avancée pour notre chemin

Aujourd’hui, nous franchissons une barre symbolique : moins de 1 000 kilomètres à parcourir jusqu’à Santiago ! On garde le rythme !




Message accroché sur un arbre quelque part le long du chemin,
 après Aire-sur-l’Adour

« Ce qui est très très dur rend très très fort. »

L’Alchimiste, Paulo Coelho




Le meilleur négociateur du monde a 3 ans (ou 4 !)…
 même sur le chemin de Compostelle

Dans un bosquet, nous recroisons les trois jeunes avec leur âne. Cette fois-ci, ils sont accompagnés de trois jeunes filles et vraisemblablement, c’est ici qu’ils vont établir leur camp pour la nuit. Laurent ne peut pas s’en empêcher : « Attention les gars, lance-t-il, c’est à partir de maintenant que les ennuis vont commencer ! » Son tact et son humour habituels, je ne m’en lasserai jamais.

Au bord du petit bois, Eva ramasse une branche, puis deux, trois, quatre, cinq… Elle revient, tout sourire, chargée d’une multitude de bâtons de tailles et de formes différentes et commence à les glisser à l’intérieur de la roulotte. Avant, c’était des cailloux qu’elle glissait discrètement dans nos poches et on se retrouvait à porter des kilos supplémentaires sans même s’en apercevoir. Peut-être craignait-elle qu’un jour on se perde sur le chemin et qu’alors on ait besoin de tous ces petits cailloux, tel le Petit Poucet… Qui sait ?

Toujours est-il qu’à présent, ce sont les bâtons de bois qui la fascinent… Entre nous, c’est nettement moins pratique à transporter…

— Eva, lui dis-je, qu’est-ce que tu fais avec tous ces bâtons ?

— Bah maman, me répond-elle comme si c’était une évidence, s’ils restent ici, ils vont s’ennuyer tous seuls…

Tiens, celle-là, je ne l’avais pas vu venir…

— Ma chérie, si tu veux, on peut prendre une petite branche en souvenir mais pas dix bâtons, voyons !

— Mais regarde, maman, comme il est beau, celui-ci ! Et celui-là, il a une drôle de forme ! Je peux les prendre ? Dis oui…

— Bon, d’accord, tu peux en prendre deux, mais c’est tout.

Perdue dans son monde à elle, Eva ne m’écoute absolument pas.

— Oh, et celui-ci, c’est le plus grand de tous ! J’adoooore…

— Allez, trois bâtons, et basta.

C’est incroyable ! En plein milieu du chemin de Compostelle, me voilà en train de négocier sec avec ma petite fille de 4 ans et demi au sujet de bâtons. Pour un peu, elle me ramènerait toute la forêt ! Je capitule… Autorité, zéro pointé !

Dans ma vie d’avant (je veux dire « quand j’avais un CDI et un appart à Paris », « avant de faire le grand saut avec Laurent dans cette vie d’aventures, de voyages, de livres et de films » – si cela vous intéresse, je vous en toucherai quelques mots plus tard, à un moment digne d’une introspection personnelle), je passais mon temps à négocier : je négociais avec mon boss pour avoir une augmentation, avec mes clients pour un meilleur pourcentage à la mission, ce qui allait ensuite me permettre de gagner en crédibilité en interne et de négocier une meilleure augmentation (et la boucle était bouclée)… 

Aujourd’hui, je négocie toujours : les sujets de film et les séquences à sélectionner avec nos producteurs, les droits d’auteur avec nos éditeurs, mais je négocie surtout avec mes enfants : le nombre de bonbons, la durée du dessin animé, la couleur des chaussettes… et maintenant, même les bâtons ! Et cette « négo » là, c’est tous les jours, à tout moment de la journée (surtout quand je m’y attends le moins), que je sois malade, fatiguée ou en train de me préparer tranquillement un thé à la menthe.

D’ailleurs, toutes les mamans vous le diront : le meilleur négociateur du monde a 3 ans et son champ d’action est sans limites : dans un supermarché, en rentrant de l’école et même sur le chemin de Compostelle.

Bref, pour revenir à nos bâtons, nous finirons au nombre de cinq et c’est pas si mal. Gare au premier lecteur qui ricanera, je vous mets au défi d’enchaîner 15 kilomètres par jour tout en portant 15 kilos dans le dos, filmer et documenter votre voyage, gérer les interviews, soigner les bobos et terminer votre journée en estimant le nombre de bâtons que vous autorisez votre fille à emmener.

Mais comme je vois qu’Eva est tout de même déçue de ne pas pouvoir en prendre plus, je tente de la rassurer :

— Tu sais ma chérie, ce soir, nous allons dormir à côté d’une forêt. Je suis sûre que tu pourras ramasser encore plein de bâtons.

Eva me regarde avec des yeux brillants, où se mêlent cet étonnement et cette joie immense propres à l’enfance :

— Oh, c’est vrai ? me demande-t-elle. Comment tu le sais ?

Ça, c’est comme les têtards qui se transforment un jour en grenouille… Pour un enfant, une maman sait (presque) tout. Insouciance, sincérité, pureté… Comme je t’aime, ma petite chérie. Comme je vous aime, toi et ton frère… Eva se jette dans mes bras, pleine de joie et de reconnaissance. Et moi, mon cœur bat d’un amour éternel.




Les petits bobos du chemin

Après la fièvre à trente-neuf degrés le jour du départ, les tiques dans le Quercy (gare à la maladie de Lyme !), les attaques de moustiques, la pierre incrustée dans le front de Maxime en arrivant près de Condom, nous avons un nouvel aléa : une piqûre d’insecte sur le bras de Maxime qui dégénère… Notre petit bout de 2 ans se retrouve avec le bras tout rouge et boursouflé, et mon cœur se serre. Être parents sur le chemin, ce n’est vraiment pas de tout repos !

« Ce n’est pas bien grave, ce ne sont que des petits bobos », nous direz-vous. Et vous aurez raison… Mais en toute sincérité, quand tout s’enchaîne, avec la fatigue et toutes les autres facettes de cette marche un peu particulière, tout prend une autre dimension. Et même si nous ne sommes jamais loin du prochain village où se trouve la première pharmacie, nous ne sommes pas si proches non plus. Nous nous sentons vite vulnérables. Nous n’avons pas peur pour nous, non… Nous avons peur pour eux, pour nos petits. Et nous sommes systématiquement sur le qui-vive.

Mais quand le bobo est passé, que le « bisou magique » a fait son effet, la mésaventure est vite oubliée ! Nous repartons de plus belle vers de nouvelles aventures… et de nouveaux gadins !




Insolite entre Arzacq et Uzan :
 « Les pieds en colère ! »

En parlant de « petits bobos », cela tombe bien ! Nous croisons entre Arzacq et Uzan un drôle de panneau : un dessin qui représente des pieds endoloris en train de manifester et qui brandissent différents panneaux :

« Les pieds en colère ! »

« On veut des tongs ! »

« Des chaussettes propres et sèches ! »

« Non aux ampoules ! »

« Il vous reste encore 910 kilomètres pour arriver à Compostelle, alors pensez à nous. »

Signé : « Protégez vos pieds »

Moralité : avancer sur le chemin de Saint-Jacques, c’est aussi avancer sur un chemin plein d’humour, où l’on ne s’ennuie pas !




Insolite, toujours entre Arzacq et Uzan :
 l’« arbre du pèlerin »

Nous avançons sur le bord d’une route en mode « accéléré ». C’est tout plat, tout droit, alors on en profite. Sur le côté, je vois un homme d’environ 35 ans, assis dans l’herbe et adossé à un joli calvaire surmonté d’une croix. Il nous regarde passer en souriant, certainement amusé de nous voir ainsi avec le porte-bébé bancal, le biberon qui dégouline dans la pochette arrière, la roulotte amochée par les nombreux obstacles qu’elle a dû franchir, les pieds d’Eva qui pendouillent et la dizaine de bâtons qui dépassent (car oui, avec la deuxième forêt, nous avons fini à dix bâtons… Sans commentaire…).

Bien sûr, nous allons dans la même direction que cet homme. Bien sûr, nous nous dirigeons vers le même endroit. Cela ne fait aucun doute…

Je le regarde du coin de l’œil, c’est marrant, il me rappelle quelqu’un d’il y a très longtemps. Et je le regarde surtout un peu envieuse, il faut l’avouer, car moi aussi, j’aimerais bien faire une petite pause… mais allez, Ultreïa ! La pause attendra !

Nous passons devant un drôle d’arbre que l’on appelle l’« arbre du pèlerin ». Si vous avez déjà marché sur cette section Arzacq-Uzan (où les habitants et les pèlerins redoublent d’humour et d’originalité, vous l’aurez compris), vous n’avez pas pu le manquer, c’est sûr. C’est un arbre comme tous les autres, qui penche légèrement au-dessus du chemin mais ce qui est remarquable, c’est son tronc. À chaque passage, les pèlerins accrochent un petit bout d’eux-mêmes et de leur histoire. Un peu comme sur les calvaires dont je vous ai déjà parlé. Mais ici, c’est encore plus marquant, car tout est accroché à cet « arbre du pèlerin ». Il y a une connexion directe entre l’homme qui marche et l’arbre qui le regarde passer. Entre l’Homme et la Nature. On y retrouve des coquilles Saint-Jacques et des chapelets bien sûr, une bougie nichée dans un creux, mais aussi des fleurs, des bâtons de pèlerin, des chaussures (sur ce point-là, je me demande comment la personne qui a accroché ses chaussures de marche a pu terminer le chemin… mais passons…), des rubans, des poèmes, des photos, etc.

Eva veut elle aussi accrocher quelque chose, alors elle cueille une fleur et Laurent la soulève pour qu’elle puisse la déposer sur l’arbre. C’est son don à elle. Mais comme nous lui avons appris que « donner » est aussi beau et important que « recevoir » (ce qui signifie que l’inverse est également vrai), Eva a envie de repartir avec un souvenir de l’« arbre du pèlerin » (pas folle, la guêpe !).

— Je peux prendre cette bougie avec Marie ? demande-t-elle.

Elle l’aime vraiment beaucoup, Marie…

— Ce n’est pas possible ma chérie, Marie doit rester ici pour protéger l’arbre.

On trouve ce qu’on peut comme excuse…

— Alors ce bracelet ?

Elle me montre un chapelet. Je trouve aussi que cet objet est trop personnel pour qu’il soit ôté de l’arbre.

— Tu en as déjà un, mon amour. Tu te souviens ? Celui que le père Planche t’a donné lors de notre départ au Puy-en-Velay.

— Ah oui, c’est vrai…

Laurent la soulève plus haut pour qu’elle puisse mieux voir.

— Ce petit bout de papier en forme de cœur, alors !

Va pour le cœur en papier. Je me dis qu’ainsi, ce petit cœur continuera lui aussi son histoire sur le chemin, dans la main d’une petite fille qui va l’emmener jusqu’à Compostelle. Maxime est également très curieux. Je lui montre les photos, le laisse toucher les figurines et les coquilles. Ça l’amuse beaucoup ! Je me demande alors pourquoi cet arbre a été « choisi » pour être l’arbre du pèlerin. Nous en avons croisé beaucoup depuis notre départ (des forêts entières même !), mais jamais nous n’avions vu d’arbre ainsi « décoré ». Pourquoi celui-ci et pas un autre ?

C’est alors que mon œil est attiré par une photo, un petit carnet et un texte entourés de plantes et positionnés juste à côté de l’arbre. C’est la photo d’un homme d’environ 80 ans qui montre fièrement l’arbre du pèlerin. À l’époque de cette photo, il y avait peu d’objets sur le tronc, en comparaison avec tout ce qui s’y trouve aujourd’hui. Alors que Laurent reprend la route, je m’attarde encore quelques secondes pour lire le texte :

« Depuis longtemps, je vous regarde passer et déposer au pied du chêne toutes sortes d’attentions.

Tous les jours, je les recueillais avec grand soin, les hissais vers la cime, témoins de votre passage sur la route de Saint-Jacques.

Aujourd’hui, ayant rejoint le ciel et des milliers d’étoiles, je continue à veiller.

Alors n’hésitez pas à vous arrêter un instant, prenez un peu de repos sur la table et les sièges que je vous avais confectionnés et… vous serez prêts à nouveau à poursuivre le chemin. »

Ce message me touche énormément et me rappelle celui de cet homme que j’avais lu quelques jours auparavant près d’un muret de pierre. Il est là l’esprit du chemin. Ce sont ces petites attentions, ces messages bienveillants, ces témoignages, cette transmission de génération en génération qui rendent, à mes yeux, ce chemin unique. Alors j’ouvre le carnet et j’y glisse un simple mot : « Merci. »

C’est le cœur rempli de toutes ces bonnes ondes qui vibrent ici depuis des dizaines, des centaines d’années que je reprends ma route avec Maxime sur le dos et rejoins Laurent qui nous attend un peu plus loin avec Eva dans la roulotte.




Les chaussettes qui sèchent sur le chemin de Compostelle

Un peu plus haut, je vous parlais de cet homme qui nous avait regardés passer en souriant. Comme le chemin est droit et que, marchant seul, il va bien plus vite que nous, Robert nous dépasse facilement. Je ne sais plus trop comment ni pourquoi, mais la conversation entre Laurent et Robert s’amorce :

— Tu vas à Compostelle ? lui demande Laurent.

« Non, non, il cueille des pâquerettes avec un sac de 10 kilos sur le dos et des chaussures pleines de boue », ai-je envie de répondre pour le taquiner.

— Oui, tout à fait, répond-il avec un accent allemand.

— Et tu viens d’où ?

— J’habite près de Munich, mais j’ai commencé le chemin à Bautzen, qui est à deux jours de marche de Dresde.

Robert est donc parti de l’est de Allemagne ! Incroyable ! De toutes nos rencontres, c’est la personne qui a commencé le chemin le plus loin !

— Cela représente combien de kilomètres en Allemagne, entre Bautzen et la frontière française ?

— Neuf cents kilomètres !

Rien que ça…

— Mais je ne fais pas le chemin en une seule fois… continue-t-il. Chaque année, je parcours un pays : l’année dernière, j’ai suivi le chemin en Allemagne, cette année je traverse la France et l’année prochaine, l’Espagne.

Magnifique !

— Même si tu marches vite, j’imagine que cela doit te prendre un peu de temps… commente Laurent. Ton boss te laisse partir plusieurs semaines chaque année ?

— Eh oui… J’ai la chance de bien m’entendre avec mon patron, et il adhère tout à fait à mon projet, d’autant plus que ce n’est pas n’importe quel chemin… Je suis ingénieur chez Airbus et dans cette branche, le travail ne manque pas alors à chaque fois, quand je reviens, je peux facilement reprendre mon poste.

La situation idéale !

— Pourquoi tu t’es lancé sur ce chemin ? demandé-je.

— C’est bon pour l’esprit. Quand tu marches des centaines de kilomètres seul, cela te laisse beaucoup de temps pour penser. Cela fait soixante ou soixante-cinq jours que je marche depuis le début de mon voyage cette année et chaque jour est un nouveau jour. Un nouveau merveilleux jour.

« Un esprit sain dans un corps sain… », ai-je envie de dire.

Nous continuons quelques kilomètres en compagnie de Robert et tandis que je tends un biberon d’eau à Maxime, je remarque un petit détail qui m’avait échappé jusqu’alors. Sur le côté de son sac, Robert a accroché une baguette de pain et juste à côté… sèchent ses chaussettes au soleil.

La baguette de pain et les chaussettes mouillées qui sèchent : deux éléments qui permettent de reconnaître un pèlerin avec certitude (en plus de la coquille Saint-Jacques, cela va de soi). D’ailleurs, certains diront : « Ah, lui, c’est un vrai pèlerin ! Il fait sécher ses chaussettes sur son sac ! »

Ceci ouvre d’ailleurs sur un sujet assez épineux, il faut l’avouer : la notion (et donc la définition) de ce qu’est un « vrai ». Car dans le monde jacquaire, il est important de distinguer le vrai pèlerin du faux. Je reviendrai dessus un peu plus loin, car c’est en foulant la terre sèche du Camino francés que nous avons été véritablement confrontés à ce dilemme. Mais chaque chose en son temps.




Vers Arthez-de-Béarn,
 « Et pourquoi c’est pas la croix de Marie ? »

Voici trois semaines que nous sommes « officiellement » en été. Nous avançons au milieu des champs de blé et les épis ondulent sous le vent, ce qui donne une ambiance très romanesque à notre parcours. C’est beau et apaisant à la fois.

En approchant d’Arthez-de-Béarn, nous nous retrouvons dans des forêts au milieu d’immenses fougères d’un vert chlorophylle. Je sors Maxime du porte-bébé et il s’empresse de courir devant nous. C’est lui qui ouvre le chemin. Je regarde mon petit bonhomme de 2 ans rire aux éclats, ramasser des bâtons (eh oui, encore des bâtons…), s’éloigner un peu mais revenir sans cesse vers nous pour être sûr de ne pas nous perdre. Et rire, rire, rire…

Maxime est un petit garçon qui rit et sourit tout le temps, depuis tout petit. Il est toujours de bonne humeur. Oh, de temps en temps, il a bien une petite saute d’humeur, mais c’est tellement rare que cela nous surprend à chaque fois. Bébé, il était particulièrement calme. Toujours souriant, déjà, et toujours content. Pleine de vie et de joie, sa sœur était nettement plus « tonique » au même âge. Les parents sauront lire entre les lignes…

Je regarde donc mon petit garçon qui n’est plus un bébé. Avec le tournant des 2 ans, Maxime se révèle tout aussi « vivant » que sa sœur, qui elle, à présent, semble trouver le chemin de la sagesse. Ça nous fait tellement de bien d’être en famille, au contact de la nature, au milieu des arbres et des fougères… Quand je suis en forêt, j’aime toucher les arbres, sentir l’odeur de leur écorce, écouter le vent caresser la cime des arbres, regarder les feuilles virevolter. Les arbres ont une âme, une puissance particulière. Être en connexion avec eux me remplit d’une force intérieure qui me nourrit.

Une petite voix me sort de ma rêverie. C’est Eva qui me montre des fleurs :

— Tu les trouves jolies, maman ?

— Elles sont très belles, ma chérie. C’est pour décorer ta roulotte ?

— Non, c’est pour Jésus.

Jésus est devenu comme un ami pour elle. Elle ne le voit pas, ne le connaît pas, mais elle pense à lui sur le chemin. Elle a bien compris qu’il était « le fil conducteur » de ce voyage. Avec Marie et saint Jacques, bien sûr.

Pour Maxime, d’ailleurs, c’est plutôt Jacques, le copain. À chaque fois que l’on croise une coquille par terre ou dessinée sur un mur ou un panneau…, il s’exclame : « C’est Jacques ! C’est Jacques ! » Lui aussi a bien intégré que nous étions en chemin pour « aller voir Jacques dans une ville loin, loin, loin, qui s’appelle Compostelle ».

Nous arrivons devant un calvaire :

— C’est la croix de qui ? me demande Eva. La croix de Jésus ?

— Oui, ma chérie.

— Alors pourquoi il n’est pas dessus ?

C’est vrai que Jésus est souvent représenté accroché sur la croix, que ce soit dans les églises ou sur le chemin, mais ce n’est pas systématiquement le cas. D’où la confusion possible, ou en tout cas, l’ouverture vers d’autres choix. Il faut savoir être précis…

Étant donné que ma réponse tarde à venir, Eva continue :

— Je peux lui donner mon cadeau ? demande-t-elle en déposant son bouquet de fleurs au pied de la croix. Je lui ai fait aussi un dessin : pour lui, pour son papa et sa maman.

Cette petite fille me touchera et m’étonnera toujours… Quelle empathie, quelle sensibilité à 4 ans et demi.

Eva, qui reste très pragmatique, reprend ses questions :

— Et pourquoi c’est toujours la croix de Jésus ? Pourquoi c’est pas la croix de Marie ?

— Heu…

Aïe… nouvelle colle… comment expliquer tout cela à une petite fille ? Et vous, si vous aviez été à ma place, qu’auriez-vous répondu ?

Heureusement pour moi à ce stade, Eva a son attention détournée par une coccinelle qui vole mais au fond de moi, elle a semé la graine du questionnement : « Eh oui, d’ailleurs, elle a raison ! Pourquoi on ne ferait pas une croix pour Marie ? »

Alors patiemment, j’attends la prochaine croix et quand Eva me demandera : « C’est la croix de qui ? », c’est avec amour et fierté que je lui répondrai : « C’est la croix de Marie, ma chérie ! »

Nous terminerons la journée sous un ciel aux nuages roses et violets, un ultime cadeau de la nature avant la tombée de la nuit.




Insolite peu avant Navarrenx

À quelques kilomètres de Navarrenx se trouve un endroit bien surprenant où il fait bon poser son sac quelques instants. Dans les arbres, d’étranges visages sont sculptés et peints en blanc, une balançoire a été confectionnée pour retomber quelques secondes en enfance, des bancs en bois sont installés ici et là pour s’y reposer, et l’on peut même boire des boissons chaudes. Nous retrouvons l’esprit de ces petites échoppes que nous avions croisées en bord de chemin auparavant et ces donativos que nous verrons surtout en Espagne.

Tout autour de nous, des inscriptions inspirantes :

« L’humanité aurait bien besoin d’une TERRE HAPPY. »

« Il y a quatre choses que l’on ne peut pas rattraper : le caillou après l’avoir lancé, le mot après l’avoir dit, l’occasion après l’avoir manquée, le temps qui est passé… »

« Les erreurs ne se regrettent pas, elles s’assument.

La peur ne se fuit pas, elle se surmonte.

L’amour ne se crie pas, il se prouve.

Voltaire »

C’est en repensant à tous ces messages que nous reprenons le chemin…




Rencontre à quatre pattes sur les hauteurs

Un peu plus loin, en arrivant sur les hauteurs de Navarrenx, une bien jolie découverte nous attend. Nous passons à côté d’une ferme avec des vaches qui nous regardent passer depuis leur hangar. Maxime s’agite dans le porte-bébé : il veut clairement aller les voir ! Comme nous nous approchons, le fermier arrive avec un grand sourire.

— Vous marchez sur le chemin de Saint-Jacques ? nous demande-t-il. Venez, j’ai une surprise pour vous.

Et hop ! Il prend Eva par la main et nous emmène dans un champ un peu plus loin. Il ouvre le portail, fait tomber le fil barbelé à terre et nous fait signe de le suivre. Il appelle :

— Mandarine ! Mandarine !

Une jolie petite ânesse arrive en courant… et juste derrière, son ânon la suit en trébuchant.

— Oh, bébé ! dit Maxime, les yeux écarquillés.

Je le sors du porte-bébé, il se met à quatre pattes et va caresser le petit âne. Eva rit de joie en glissant ses doigts dans le pelage gris.

— Il est tout doux ! dit-elle en lui faisant un gros câlin.

— Il est né il y a à peine quinze jours, nous dit l’homme. Vous n’en verrez pas souvent, des aussi jeunes…

Merci, monsieur, pour ce joli moment. C’est avec les yeux remplis d’étoiles et le cœur plein de douceur que nous reprenons notre chemin.




Navarrenx, première cité bastionnée de France

Nous entrons dans Navarrenx, dans les Pyrénées-Atlantiques, où nous marquons une petite pause bien méritée. Cette cité est remarquable par son enceinte bastionnée. C’est Henri II d’Albret, roi de Navarre, qui fit construire ces fortifications au XVIe siècle pour démontrer la puissance militaire de la ville. Je découvre alors que Navarrenx devint ainsi, un siècle avant Vauban, la première cité bastionnée de France.

Nous découvrons la tour de la Poudrière, où était stockée la poudre à canon, et la place des Casernes, où habitaient les militaires et où se trouvait la fontaine qui apportait l’eau nécessaire aux troupes en cas de siège. Nous faisons une petite halte devant l’arsenal où étaient entreposées les armes et les munitions et qui accueille aujourd’hui un gîte pour les pèlerins.

En quittant Navarrenx, nous passons par la magnifique porte Saint-Antoine qui mène au gave d’Oloron. Avant la construction du pont édifié au XIIIe siècle, les pèlerins traversaient la rivière en barque à leurs risques et périls…




Entrée dans le Pays basque

Après avoir quitté Navarrenx, nous suivons un chemin dans la forêt et nous nous retrouvons… attaqués par des taons ! Il ne manquait plus que ça à notre palmarès. Je crois que je n’ai jamais traversé une forêt en courant aussi vite de ma vie !

Heureusement, après la « course speedée » vient la marche paisible. Nous entrons peu à peu dans le Pays basque et nous nous rapprochons très clairement de la frontière espagnole. La frontière justement, parlons-en… Elle est située sur les hauteurs des Pyrénées, ce qui signifie que nous allons devoir franchir les Pyrénées ! Rien de plus simple, surtout avec deux enfants en bas âge, évidemment… Comme je vous l’ai déjà dit, j’appréhende énormément cette étape. Mes souvenirs chaotiques du tour de France à pied n’aident pas et surtout, je me demande comment cela va se passer avec Eva et Maxime. Est-ce qu’on ne les emmène pas dans une étape dangereuse ? Je sais que plusieurs personnes ont perdu la vie sur cette étape si symbolique de Saint-Jean-Pied-de-Port à Ronceveaux. Nous en avons parlé plusieurs fois autour de nous, auprès de personnes qui connaissent particulièrement bien le chemin et nous avons regardé précisément les cartes. La conclusion est la même à chaque fois : nous partons à la bonne période et si nous suivons toutes les règles de sécurité « classiques » (ce que nous ferons, évidemment), cela devrait bien se passer. Oui, mais quand même. Lorsque je regarde cette chaîne montagneuse qui s’élève devant nous, j’ai un pincement au cœur.

Pour l’heure, nous profitons pleinement des collines qui annoncent l’entrée dans le Pays basque. Les couleurs du ciel sont majestueuses. Quel plaisir de se laisser bercer par la beauté du monde, baignés dans une douce lumière.




Ostabat, le lieu où trois chemins
 de Saint-Jacques se rejoignent

Nous voici donc dans le magnifique Pays basque, réputé pour ses collines verdoyantes, ses délicieux fromages et ses frontons, où se déroulent des parties de pelote basque, le sport préféré dans la région.

Le brouillard tombe lorsque nous passons Ostabat. Ostabat est un petit village, mais c’est une étape importante sur le chemin de Compostelle, car c’est ici que se rejoignent trois grandes voies menant à Saint-Jacques : la voie qui vient du Puy-en-Velay (et que nous empruntons), celle de Vézelay et celle de Tours. Une stèle, appelée la stèle de Gibraltar, marque d’ailleurs la jonction de ces trois chemins.

Avec ce brouillard et la pluie qui commence à ruisseler, nous sommes seuls dans les ruelles… Difficile d’imaginer qu’au Moyen Âge, Ostabat accueillait des centaines voire des milliers de pèlerins tous les jours !




Découvrir les secrets (bien cachés !)
 du bâton de pèlerin à Saint-Jean-le-Vieux

Nous continuons notre progression vers Saint-Jean-Pied-de-Port, en passant par des villages où les gens jouent à la pelote contre les frontons qui trônent sur les places centrales, nous longeons des champs où broutent des pottoks, ces petits chevaux typiques de la région et, avant d’atteindre la cité fortifiée, nous faisons un détour par Saint-Jean-le-Vieux, où passait autrefois le chemin.

C’est ici que nous rencontrons Jean-François, l’un des rares artisans en France qui fabrique des bourdons, ces bâtons de bois qu’utilisaient les pèlerins pour aller à Compostelle. Il nous reçoit chez lui, dans son atelier au cœur d’un jardin d’Éden et, entre deux averses, il nous livre quelques-uns de ses secrets…

— Au Moyen Âge, nous explique-t-il, il n’y avait pas de pèlerin sans bâton. Donc je me suis dit que puisque personne n’en confectionnait, c’était intéressant de le faire.

Avec ses outils, il nous montre comment est confectionné un bourdon et nous découvrons alors qu’un bâton de pèlerin est en réalité fait de différents morceaux vissés les uns aux autres. Et c’est là que réside toute la subtilité de l’objet : dans la partie principale du bâton se trouve une petite fente où le pèlerin glisse la fameuse petite fiole de verre. Cette fiole renferme le secret de chaque pèlerin.

Aujourd’hui, la tradition se perpétue.

— Certains, nous explique Jean-François, vont mettre des cheveux de leur femme ou de leurs enfants, un peu de terre de chez eux et ils compléteront tout au long de leur chemin jusqu’à Compostelle. Et une fois arrivés devant Saint-Jacques, ils auront un petit bout de leur pèlerinage, caché à l’intérieur de leur bourdon.

Moi qui aime les actions qui ont du sens, je trouve que cette démarche est particulièrement symbolique. Je saurai m’en souvenir pour une prochaine fois…




Saint-Jean-Pied-de-Port,
 ultimes pas sur la Via Podiensis

Étape finale de la Via Podiensis avant le célèbre col qui ouvre sur le royaume d’Espagne. Mon cœur bat fort, alors que nous entrons dans la ville fortifiée par la porte Saint-Jacques, inscrite au patrimoine de l’Unesco.

Nous sommes au centre même d’un lieu mythique pour une grande majorité de pèlerins : Saint-Jean-Pied-de-Port, c’est le point de départ du Camino francés, le chemin le plus emprunté de tous les chemins qui mènent à Compostelle11.

Ne me demandez pas pourquoi ce point de départ est de ce côté-ci des Pyrénées et non pas de l’autre côté, à Roncevaux en Espagne par exemple, je n’en sais rien…

Pour nous, cela n’aurait pas changé grand-chose, car venant du Puy-en-Velay, cela fait sens de continuer le chemin à travers les Pyrénées. Mais je pense surtout à tous ces pèlerins, jeunes ou moins jeunes, fraîchement débarqués de leur avion, de leur train et de leur bus (car il faut aussi relier l’aéroport le plus proche à Saint-Jean, ce qui n’est pas une mince affaire !). Ils sont déjà épuisés par leur voyage, le décalage horaire, perdus dans un univers franco-basque, ne parlent souvent pas le français et dans tout ce marasme, ils doivent en plus franchir les Pyrénées ! Si ce n’est pas un chemin de pénitence, ça…

Toujours est-il que nous nous retrouvons donc projetés dans une ambiance très différente de tout ce que nous avons connu jusqu’à présent. Ici, les gens viennent du monde entier, ça parle anglais, japonais, allemand, coréen… et espagnol, bien sûr ! Le tout concentré dans une petite ville, voire une toute petite rue, celle qui descend vers la Nive, la rivière qui traverse la cité.

Pour ceux, qui sont venus « les mains dans les poches », aucun souci : vous trouverez tout ce qu’il vous faudra à Saint-Jean-Pied-de-Port ! Chapeaux, bourdons et bâtons de marche modernes, chaussures, coquilles, guides, livres… et bien sûr, la fameuse crédenciale que chacun se doit de faire tamponner à son départ. Le tout, au milieu de boutiques touristiques, vendeurs d’espadrilles et marchands de glaces…

Pour nous, cette petite pause a un goût de vacances volées… Je regarde Eva et Maxime, particulièrement contents de déguster une glace au lait de brebis, puis mon regard se tourne vers Laurent. Demain nous attend la journée tant attendue et redoutée de ce voyage : la traversée des Pyrénées !
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• Depuis le début du Puy-en-Velay : 755 kilomètres parcourus et 64 jours de marche.

• Pour cette étape : 161 kilomètres et 9 jours de marche.

• Niveau de difficulté : globalement, cette étape est facile, voire très facile à suivre. C’est même la plus simple depuis Le Puy-en-Velay ! Tous les voyants sont au vert (chemin plat ou presque, facile à pratiquer), sauf Larribar et la chapelle de Soyartz, où vous attend une légère montée.

Profitez de cette étape pour recharger vos batteries, vous en aurez besoin pour la traversée des Pyrénées !


Nos coups de cœur

• Aire-sur-l’Adour : la chapelle des Ursulines. Cette ancienne chapelle transformée en gîte pour recevoir les pèlerins vous enchantera ! Il est possible d’y dîner et d’y dormir, entourés de tableaux, de vitraux et de statues de saints. Un moment comme suspendu dans le temps et d’une grande convivialité autour d’une immense table en bois où les pèlerins du monde entier viennent partager leur expérience. Un lieu unique pour une expérience unique !

• Saint-Jean-le-Vieux : l’atelier de François qui confectionne les fameux bourdons de pèlerin, à l’ancienne. À l’intérieur, vous aurez même une petite fiole où dissimuler vos secrets de pèlerin…




À ne pas manquer !

• Navarrenx : avec son enceinte fortifiée, Navarrenx est ainsi la première cité bastionnée de France, un siècle avant Vauban !

• Saint-Jean-Pied-de-Port : étape finale de la Via Podiensis, c’est aussi la clé d’entrée vers le célèbre Camino francés. Mais avant de franchir les Pyrénées, laissez-vous charmer par les ruelles pavées, ses maisons typiques basques et ses collines environnantes… Un pur plaisir !




Insolite

• Entre Arzacq et Uzan, l’« arbre du pèlerin » : Au tronc de ce grand chêne sont accrochées toutes sortes d’attentions par les pèlerins. Coquilles, chapelets, poèmes, photos, prières… et même des chaussures de marche ! Vous aussi, n’hésitez pas à y déposer votre propre souvenir.

• À quelques kilomètres de Navarrenx, un petit jardin où se reposer et méditer.




Pour les gourmands

Découvrez toutes les spécialités basques : l’axoa, le piment d’Espelette, le vin irouléguy, la glace au lait de brebis, le chocolat basque et tant d’autres…
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Partie 2

Sur le Camino francés
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De Saint-Jean-Pied-de-Port à Logroño

Du 6 au 16 juillet

Laurent


« On ne va jamais aussi loin que lorsqu’on ne sait pas où l’on va. »

Christophe Colomb





La traversée des Pyrénées

Aujourd’hui, c’est LA journée tant attendue et redoutée depuis le début de notre voyage : la traversée des Pyrénées ! Au programme : 26 kilomètres à parcourir en montée puis descente avec un col à 1 430 mètres d’altitude… Ça va faire chauffer les mollets !

C’est pour Eva que la traversée va être le plus difficile, je le sais. Car je ne vais pas être capable de la prendre tout le temps dans la poussette, ni en montée ni en descente. La pente est trop raide.

Je l’ai préparée depuis quelques jours :

— Tu sais chaton, je ne vais pas pouvoir te prendre tout le temps dans la remorque pendant la traversée des montagnes. Il va falloir que tu marches et ça va être long… Mais je sais que tu es très forte et que tu vas y arriver ! On fera autant de pauses que tu voudras et dès que tu seras trop fatiguée, on s’arrêtera…

— D’accord, papa !

Aurélie, qui s’en faisait toute une montagne (c’est le cas de le dire), avait tout prévu pour nous : bonnets, pulls polaires et écharpes… Certes, tout cet attirail nous avait bien servi quand il neigeait dans l’Aubrac il y a deux mois, mais en ce début juillet, il fait chaud ! Nous restons donc en tee-shirt mais gardons un petit pull à portée de main… Car, en altitude, le temps change vite !

Nous sortons de Saint-Jean-Pied-de-Port par la porte d’Espagne et empruntons la fameuse route Napoléon. Dès le début, la pente est très abrupte. Eva doit sortir de la roulotte car je ne parviens plus à la pousser, c’est bien trop lourd ! Le chemin n’arrête pas de grimper, grimper, grimper… D’abord, nous passons quelques maisons. Puis nous quittons la route pour un chemin de terre où des petits pottoks gambadent en liberté. Plus nous nous élevons et plus la vue est magnifique : Saint-Jean-Pied-de-Port au milieu des montagnes, comme c’est beau !

Le chemin se transforme ensuite en une route goudronnée qui s’élève en ligne droite dans la montagne. Ça casse littéralement les jambes ! Ils auraient pu construire la route en lacets…

J’ai conscience que c’est une véritable épreuve pour Eva. Cette petite fille de 4 ans est en train de franchir les Pyrénées toute seule, comme une grande ! Elle nous impressionne par sa volonté et sa joie. Je ne pense pas qu’il y ait beaucoup d’enfants qui aient réalisé un tel exploit… Et je suis sûr qu’elle-même ne se rend pas compte de ce qu’elle est en train de faire. Pour l’instant, elle ne se plaint pas, mais il faut constamment créer de la distraction. Car le pire dans ce cas-là, c’est l’ennui. Alors on chante, on joue à « cherche et trouve » grandeur nature, on cueille des fleurs pour décorer nos sacs, on cherche le balisage rouge et blanc du GR65… Je lui lance des petits défis : « Prochaine étape, il faut atteindre le grand sapin ! Ensuite, toucher le rocher… » Cela l’aide à avancer tout en s’amusant et entre-temps, on gagne de précieux kilomètres. Maxime aussi joue avec nous depuis le porte-bébé.

Nous faisons une halte glaces à la ferme Ithurburia avant de repartir dans la pente raide de la route Napoléon. Tout à coup, nous entendons un cri strident venu des airs. Maxime est le plus rapide : « Là, là, là ! » crie-t-il tout excité, en pointant le doigt vers le ciel. Au-dessus de nous, un aigle survole la vallée, il plane au gré du vent. Cherche-t-il une proie pour le dîner de ses petits ? Sûrement…

Nous faisons régulièrement des pauses pour boire, nous restaurer et pour que Maxime puisse se dégourdir les jambes. Soudain, Eva hurle de joie : « Ouah, regardez la plume géante que j’ai trouvée ! » Et pour cause, c’est une plume d’aigle ! Immense et magnifique ! De quoi jouer fièrement à l’Indienne sur le chemin !

Voici près de cinq heures que nous marchons. Nous commençons à fatiguer. Heureusement pour nous, la route est plus plate et Eva peut se reposer dans la roulotte régulièrement. Plus nous prenons de l’altitude et plus le ciel se couvre. Autour de nous, des centaines de moutons broutent paisiblement et ne craignent pas notre présence. Maxime est fasciné !

Le chemin s’aventure dans les montagnes, la route est magnifique et les paysages somptueux. Le sentier passe aux abords de la Vierge d’Orisson à 1 096 mètres d’altitude, puis grimpe jusqu’à la Croix-Thibault, où le chemin quitte le goudron de la route Napoléon pour devenir un sentier de montagne. Les pèlerins ont pris l’habitude de déposer au pied de ces deux oratoires des pierres, des chapelets, des messages ou des photos d’êtres chers.

Six heures et demie de marche. À présent, nous sommes entourés d’un brouillard très dense et nous devons rester proches les uns des autres pour ne pas nous perdre. Le chemin est à nouveau en terre, nous devons nous fier aux petits signes peints sur les pierres pour le suivre. Mais avec un tel brouillard, nous craignons de ne pas les voir ! Je ne suis plus tout à fait rassuré… Que ferions-nous si nous nous égarions ? Nous avons bien nos téléphones portables, de l’eau et une couverture de survie, mais bon…

Heureusement, cela ne dure pas longtemps. Nous parvenons à la borne 198 qui marque la frontière entre la France et l’Espagne et là comme par enchantement, le brouillard se dissipe quelques mètres plus loin. Ouf ! Selon la légende, c’est ici que se déroula la bataille de Roncevaux en 778. Le chevalier Roland, neveu de Charlemagne et commandant de l’armée de ce dernier, perdit ici la vie. Quelques mètres plus loin se trouve une source nommée « fontaine de Roland », où les pèlerins s’arrêtent pour se désaltérer.

Nous franchissons ensuite le fameux col de Lepoeder, à 1 430 mètres d’altitude, et entrons dans un tout autre univers. En effet, le versant espagnol est beaucoup plus abrupt que le versant français, et nous traversons des forêts denses et très humides. Rien à voir avec les terres françaises couvertes de pâturages…

Commence alors pour nous une interminable descente dans les bois en suivant la voie romaine qui descend à travers une forêt de hêtres. Je prends Eva par la main pour qu’elle ne se laisse pas entraîner dans la pente avec les pierres qui roulent. Je l’aide du mieux que je peux, elle atteint clairement ses limites. Enfin, après plus de huit heures de marche, nous atteignons la magnifique abbaye de Roncevaux, fourbus mais tellement heureux.

Nous avons franchi les Pyrénées ! Bravo Eva ! Bravo Maxime !

Et maintenant, dodo pour tout le monde !
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Marie-Odile Euzen : Que ça fait plaisir de voir ce ptit bonhomme heureux. Pas besoin de jeux électroniques il a tout ce qui lui faut sur le chemin !

Stéphanie Rérat : Bonjour aux Espagnols !

Marie-Line Petrossi : Quel courage, je vous admire ❤ merci de nous faire voyager. Bon courage pour la suite et à très vite avec d’autres nouvelles !






Pause à l’abbaye de Roncevaux

Pour être honnête, la journée d’hier nous a épuisés… Comment pourrait-il en être autrement ? Nous faisons une pause de vingt-quatre heures et en profitons pour découvrir la splendide abbaye de Roncevaux dont la fondation remonte au XIIe siècle.

Eva dépose un cierge comme à chaque fois que nous entrons dans une église et nous partons faire tamponner notre crédenciale. Première étape espagnole validée ! Nous ne sommes pas peu fiers… D’autres pèlerins attendent derrière nous, leur crédenciale à la main.

— Papa, me demande Eva, ils parlent quelle langue, les gens ?

— Différentes langues, ma chérie : anglais, néerlandais, espagnol… Les gens viennent du monde entier pour marcher sur le chemin de Saint-Jacques !

Eh oui, ça aussi, c’est fascinant sur le chemin de Compostelle ! Hier à Saint-Jean-Pied-de-Port, tout le monde parlait français et aujourd’hui, nous nous retrouvons dans une ambiance totalement différente ! Rappelons que Saint-Jean-Pied-de-Port est le point de départ pour de nombreux pèlerins et que Roncevaux est leur première étape. Alors forcément, nous sommes plongés dans un univers très international qui nous accompagnera jusqu’au bout.

Le chemin, quelquefois pavé, quitte progressivement la montagne et les forêts pour évoluer dans les villages basques qui présentent les mêmes façades en rouge et blanc que celles du Pays basque français. Peu à peu, le style des maisons change et nous retrouvons le style colonial avec des balcons en bois utilisé par les colons espagnols lors de la conquête en Amérique du Sud.




Viva Pamplona !

Après plus de deux jours de marche, nous atteignons le 11 juillet Pampelune (Pamplona), capitale de la Navarre et étape incontournable du chemin. Nous rentrons dans la vieille ville en fin de journée et tombons en plein cœur des spectaculaires fêtes de Saint-Firmin ! Les gens, habillés en blanc et rouge, boivent dans la rue et mangent des tapas.

Ces fêtes sont un événement très attendu dans tout le pays ! Né à Pampelune au IIIe siècle, saint Firmin était le fils d’un sénateur romain converti au christianisme. Firmin fut ordonné prêtre à Toulouse et prêcha principalement en Gaule. Selon la tradition catholique, le succès de ses prédications, qui incitèrent trois mille personnes en trois jours à se convertir, lui valut d’être emprisonné dans le cachot de l’amphithéâtre transformé en forteresse, sur ordre du gouverneur Sebastianus qui le fit décapiter.

Ces ferias sont célébrées entre le 6 et le 14 juillet. Pendant neuf jours, Pampelune est en fête jour et nuit ! Des gens se déplacent de tout le pays et même du monde entier pour y assister ! Ces fêtes sont considérées comme les troisièmes du monde en nombre de participants, après le carnaval de Rio et la fête de la bière à Munich. On estime à 3 millions le nombre de personnes qui peuplent les rues de la ville pendant neuf jours.

Selon la tradition, les Pamplonais s’habillent en blanc avec une ceinture rouge et portent un foulard de la même couleur autour du cou. Il existe différentes explications : cette tenue s’inspirerait de celle portée par les joueurs de pelote basque ou par les chanteurs de jotas, les chants traditionnels de la Navarre. Quant au foulard rouge, il aurait un lien avec le sang de saint Firmin.

Dès leur lancement, ces fêtes sont exceptionnelles ! Le 6 juillet à midi exactement, des milliers de personnes se retrouvent sur la grande place centrale et chantent à tue-tête en se lançant de la farine, des œufs, de l’eau… Ambiance bon enfant garantie ! Quand tout à coup, un pétard éclate, les Pamplonais hurlent de joie et nouent le fameux foulard rouge autour de leur cou : ça y est, les fêtes sont officiellement ouvertes !

Le 7 juillet, jour exact de la Saint-Firmin, la statue du saint déambule à travers la ville et chacun se presse pour venir la saluer. C’est aussi le premier jour d’un rendez-vous très attendu par les Pamplonais : l’encierro. Tous les matins, des taureaux sont lâchés dans les rues, puis dans les arènes de la ville ! Le jeu est de courir le plus longtemps possible à côté de ces puissants taureaux sans se faire renverser. Mais attention à leurs longues cornes ! Nombreux sont ceux qui ont terminé avec quelques côtes abîmées…

C’est cet événement spectaculaire qui a rendu les fêtes célèbres dans le monde entier. Avec précaution, je vais y assister, tandis qu’Aurélie reste à l’écart avec Eva et Maxime. C’est bien trop dangereux pour eux !

Chaque matin, après le lâcher des taureaux, une procession de Géants, la Comparsa est menée à travers les rues de Pampelune. Ces statues en carton-pierre hautes de 4 mètres environ représentent huit rois et reines venant des quatre continents : l’Europe, l’Amérique, l’Asie et l’Afrique.

Les Géants dansent au son de la cornemuse, du txistu, instrument basque, et du tambourin, tout en s’amusant avec la foule. Ils sont précédés de cinq cabezudos, personnages aux grosses têtes qui représentent les autorités. Ils sont ensuite suivis par les kilikis, personnages aux masques effrayants, armés de baguettes en mousse avec lesquelles ils taquinent les enfants.

Enfin viennent les zaldikos, des petits chevaux en carton-pierre menés par des jeunes vêtus de rouge et de doré, qui courent eux aussi après les enfants.

Toutes ces figures déambulent dans une ambiance très joyeuse ! Elles sont suivies par des centaines de personnes, enfants, parents, grands-parents qui rient et dansent sur leur passage. Eva et Maxime explosent de rire en les voyant passer près d’eux.

Chaque jour, en fin d’après-midi, se déroule la célèbre corrida : les toreros viennent se battre contre les taureaux dans les arènes. Comme toujours lors des corridas, l’affrontement dans l’arène est impressionnant, mais contrairement aux autres villes d’Espagne où les spectateurs restent silencieux, les Pamplonais dansent, chantent dans les gradins et amènent leur pique-nique qu’ils partagent avec leurs voisins.

Dans quelques jours, dans la nuit du 14 au 15 juillet, les Pamplonais se rassembleront à minuit devant la mairie. Chacun viendra avec une petite bougie qu’ils allumeront et tous en chœur, ils chanteront la chanson Pobre de mi : « Pauvre de moi, les fêtes de Saint-Firmin sont terminées. » Puis ils enlèveront leur foulard rouge… jusqu’à l’année prochaine !

Nous quittons la ville et sa foule pour retrouver la solitude et le calme du chemin de Compostelle. Nous grimpons jusqu’au col du Pardon qui domine Pampelune. Il est célèbre pour ses statues en fer forgé représentant une famille de pèlerins. Certains y voient même un hommage à Don Quichotte combattant les moulins à vent !

Nous redescendons vers Obanos et Puente la Reina à travers les champs et les vignes dans des paysages très secs. Ici les champs d’olivier entourent le chemin.




Puente la Reina

Comme en témoigne la statue moderne du pèlerin, érigée en 1965, c’est en ce lieu que le Camino navarro des chemins de Compostelle rejoint le Camino aragonés pour former le Camino francés, même si nombreux sont ceux qui considèrent que le Camino francés commence dès Saint-Jean-Pied-de-Port en France.

Une plaque au pied de la statue du pèlerin indique : « Y desde aqui, todos los caminos a Santiago se hacen uno solo », ce qui se traduit par « Et à partir d’ici, tous les chemins vers Santiago ne font plus qu’un ».

Le Camino francés, ou chemin des Français, est également appelé Ruta Interior, par opposition à la Ruta de la Costa ou Camino del Norte, itinéraire du nord par les villes de la côte atlantique.

Cet itinéraire est inscrit, depuis 1993, au patrimoine mondial de l’Unesco. Il fait partie également des Itinéraires culturels européens (ICE), label créé par le Conseil de l’Europe pour promouvoir une culture européenne commune.

À l’intérieur de la ville, le chemin de Saint-Jacques se confond avec la rue principale, la rúa Mayor ou calle de los Romeus. C’est ici que nous croisons un jeune Italien, assis sur une marche qui ausculte ses pieds en grimaçant.

— Ça va ?

— J’ai des ampoules énormes qui me font terriblement mal, je ne peux plus marcher…

Je regarde ses pieds. Effectivement, ils sont bien abîmés et recouverts de pansements ! Mais je vois aussi qu’il est parti avec des chaussures neuves ! La grosse erreur…

— Et vous, ça va ? nous demande-t-il.

— Oui, oui, nous marchons avec des chaussures basses, souples et assez vieilles justement pour éviter les ampoules. Et étant donné qu’avec les enfants nous faisons moins de kilomètres que la plupart des gens, nos pieds souffrent moins…

Nous échangeons encore un peu sur la meilleure façon de soigner ses pieds et puis nous reprenons notre chemin. Un peu plus loin, nous passons devant un distributeur automatique : ce ne sont pas des bonbons ni des chocolats qu’il délivre, mais des pansements et des crèmes de massage pour les pieds ! C’est bien la première fois que je vois ça.

Puente la Reina, qui signifie littéralement « Pont de la Reine », tire son nom du pont construit au-dessus du rio Arga, un affluent de l’Èbre, à la sortie de la ville. Ce pont qui possède six arcs brisés et piliers ajourés fut bâti au XIe siècle par une souveraine pour les pèlerins sans que l’on connaisse son identité avec certitude. Lors de leur passage, les pèlerins devaient payer un péage.




Estella et Irache

Après Lorca, nous arrivons à Estella. Nous nous faisons surprendre par un énorme orage. Nous voyant trempés, un commerçant nous offre carrément un parapluie ! Comme à Aumont-Aubrac !

À la sortie de la ville se trouve un forgeron, Jesus Alcoz, dont l’atelier artistique, comme il aime à l’appeler, La Forja de Ayegui, donne directement sur le chemin de Compostelle. Alors que Jesus est en train de taper avec son marteau sur un morceau de fer rougi par le feu de la forge, il nous explique son travail :

— Je réalise différentes pièces en lien avec le chemin de Compostelle, dont les coquilles Saint-Jacques bien sûr et les croix de Santiago, mais aussi en lien avec la vigne… Différents objets dont des lampes, des ustensiles, des modèles traditionnels de Navarre…

Plus loin, nous arrivons à Irache, connu pour son monastère et sa mythique fontaine à vin.

Dans le guide du pèlerin de Saint-Jacques-de-Compostelle rédigé au XIIe siècle par Aimery Picaud, il est fait mention de « Stella, que pane bono et obtimo vino » (« Estella, où le pain est bon et le vin excellent »). Estella est une ancienne cité romaine, « Estella la bella », comme l’appelaient les pèlerins du Moyen Âge, réputée notamment pour son vin.

Trois kilomètres plus loin, à Irache, se situe le monastère cistercien Santa Maria, où les moines avaient pour habitude de distribuer du vin aux pèlerins. Cette coutume fut reprise par les caves Bodegas Irache qui perpétuent la tradition médiévale de la production viticole, et aussi de la générosité envers les pèlerins… En effet, la bodega construisit en 1991 une fontaine en pierres de taille qui offre gratuitement du vin aux pèlerins. Deux inscriptions se trouvent sur la fontaine et indiquent en espagnol : « À boire sans abus, nous vous invitons avec plaisir. Pour pouvoir l’emporter, le vin doit être acheté » et « Pèlerin, si vous voulez arriver à Compostelle avec force et vigueur, de ce grand vin buvez une gorgée et trinquez au bonheur ».

La suite du chemin est particulièrement plate et exposée au soleil. Les températures grimpent et atteignent rapidement les trente-cinq degrés. Aussi, nous préférons marcher en fin de journée pour éviter les fortes chaleurs. Nous traversons des vignes, différentes cultures jusqu’à Viana puis Logroño. Le 15 juillet, l’équipe de France de foot gagne la Coupe du monde. Grimés aux couleurs du drapeau bleu-blanc-rouge, nous marchons sur le chemin ce qui amuse énormément les habitants et les autres pèlerins ! On est les champions !
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Yannick Hecht : Attention aux lâchers de taureaux dans les rues de Pampelune !

Dana Flora : Bon courage à vous et surtout bonne route. Gros bisous à toute la famille !

Michel Hecqueville : Bon courage !

Cécile Garot : Champions du monde !

Maryse Conraux : On est les champions, on est les champions, on est, on est, on est les champions ! Super !
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• Depuis le début du Puy-en-Velay : 921 kilomètres parcourus et 75 jours de marche.

• Pour cette étape : 166 kilomètres et 11 jours de marche.

• Niveau de difficulté : moyen. La traversée des Pyrénées depuis Saint-Jean-Pied-de-Port restera l’une des étapes les plus belles et les plus difficiles de votre voyage. Préparez-vous bien et économisez-vous car la descente vers Roncevaux est aussi intense. Mis à part quelques dénivelés, la suite jusqu’à Logroño est relativement facile.


Nos coups de cœur

• La superbe abbaye de Roncevaux.

• La cathédrale et le vieux centre de Pampelune.

• Puente la Reina avec son centre historique et son fameux pont.

• Les différents édifices admirables d’Estella.

• Le centre historique de Viana.




À ne pas manquer !

• La forge d’Ayegui de Jesus

www.laforjadeayegui.com




Pour les gourmands

• Tapas et vins espagnols !
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De Logroño à Burgos

Du 17 juillet au 26 juillet

Aurélie


« On ne fait pas le chemin. C’est le chemin qui nous fait. » 

Un marcheur





Retour aux sources au milieu des champs

Après avoir passé Logroño, la capitale de La Rioja très animée autour de sa belle église Santa Maria del Palacio, nous avançons en bord de route parmi les champs. Changement de décors et d’ambiance : c’est tout plat, il n’y a rien à l’horizon, rien que du maïs. Nous sommes à la fin du mois de juin et le temps des moissons bat son plein, les agriculteurs sont en pleine action. Pas de temps à perdre, c’est maintenant ou jamais.

Moi qui suis une fille des villes, cela me fait du bien de voir ce travail dans les champs. Car c’est ici que tout commence. 

Au fil des kilomètres, nous apprécions cette nouvelle facette du sentier. Pour nous, voyager et marcher sur ce sentier millénaire, c’est répondre à l’appel du chemin. Prendre du temps pour soi, se retrouver en famille et se ressourcer : un retour à l’essentiel, un moment pour faire le point sur sa vie et être dans un « cœur à cœur » avec soi-même. Marcher ainsi me fait repenser à ma famille, mon passé, avec les incontournables « D’où je viens ? » et « Où je vais ? », des questions qui se prêtent bien à un voyage sur un long chemin…

Ma mère est née près de Troyes, elle a passé une partie de son enfance dans un petit village au milieu des champs. Elle m’a transmis ce respect du travail de la terre et je me souviens encore de vacances passées dans la ferme familiale à Machy, à ramasser du muguet dans la forêt, à trouver des petits œufs dans un nid caché dans la boîte aux lettres rouillée. Infirmière, elle a accompagné des enfants en phase terminale de cancer, puis elle a évolué dans l’industrie pharmaceutique en travaillant notamment sur le SIDA. C’est une femme entière, chaleureuse et généreuse, qui nous a élevés, mon frère et moi, avec beaucoup d’amour et nous a transmis la confiance en la vie. Aujourd’hui encore, je ressens ses ondes bienveillantes et j’essaie à mon tour de les transmettre à nos enfants. 

Mon père a ses racines dans le nord de la France, à Lille. Il a fait ses premiers pas à Bray-Dunes, sur la même plage d’où nous sommes partis pour notre tour de France à pied. C’est un intellectuel passionné par l’art dogon qui attache beaucoup d’importance à la dimension psychologique et à son impact sur notre vie, sur notre corps. Gynécologue, il s’est intéressé aux maladies psychosomatiques et s’est spécialisé dans l’endométriose. Il est devenu, à Paris, l’une des personnes référentes sur ce sujet. Il m’a appris que rien n’est figé, tout est toujours en mouvement et que la force de l’homme réside dans sa capacité à s’adapter. Avec les années et les épreuves de la vie, nous nous sommes beaucoup rapprochés et je suis heureuse de pouvoir partager autant avec lui. 

Mon frère, François-Xavier, a deux ans de moins que moi et nous nous sommes toujours très bien entendus. Il a un humour décapant et je garde en souvenir une enfance faite de batailles de coussins où je me faisais matraquer, de courses à ski et plus tard, de fou rires interminables en regardant Friends. Nous sommes très différents, mais nous avons toujours été complices.

Avec le divorce de nos parents, j’ai appris que la vie n’est pas une ligne droite. Qu’elle est faite de hauts, de bas et de nombreux virages qui semblent parfois sans fin. Mais qu’au bout du compte, l’amour est sans fin, indémontable et que toujours, je pourrai compter sur eux. Ils font partie de ces piliers qui vous apportent les fondations nécessaires pour avancer, même dans les tempêtes les plus dures.

Et depuis récemment, ma mère a retrouvé Jean-Paul, un ami de jeunesse de Machy, et tous deux vont se marier. Quel beau témoignage, montrant que l’on peut avoir plusieurs vies…

Laurent est devant moi, il ouvre la marche, comme souvent. Certes, il a de plus longues jambes que moi mais il a aussi un dynamisme et un volontarisme impressionnants. C’est une force « moteur » qui vous emmène avec lui sur un chemin que vous pensiez réservé aux autres.

Petit retour en arrière, quelques années auparavant…, quelques minutes avant notre rencontre.

Nous sommes à Paris, en 2009, place de l’Opéra, sous une pluie battante. Il est plus de vingt heures, je sors juste de mon travail, il fait nuit et je grelotte de froid. À cette époque, je suis consultante en recrutement dans l’un des plus grands cabinets internationaux de Paris et mes journées sont remplies de rendez-vous clients, interviews candidats et réunions « Best Practices ». Et celle qui m’attend demain est particulièrement chargée. 

En toute sincérité, à cet instant précis, je n’ai qu’une envie : rentrer chez moi et me mettre bien au chaud avec une tablette de chocolat. Ce matin, pourtant, j’étais pleine d’énergie et d’envie à l’idée d’aller à une conférence sur la Grande Route inca. Laurent et Megan sont allés à la recherche de la Grande Route construite par les Incas à travers la cordillère des Andes. Ils en ont fait un film qu’ils viennent présenter à Paris dans le cadre de conférences organisées par l’association Aventures du bout du monde. Passionnant, bien sûr ! Mais à présent qu’une pluie glaciale traverse mes chaussures, la « brillante » idée d’aller à cette conférence ne me semble plus aussi brillante. Et en plus, je suis très en retard… Difficile, donc de trouver la motivation. Protégée sous un Abribus, j’hésite : « J’y vais, j’y vais pas. J’y vais, j’y vais pas… »

Je glisse alors ma main dans mon sac et sens la forme d’un livre à l’intérieur : c’est Lya au temps des Incas, mon roman pour enfants, qui vient d’être publié aux Éditions Belin Jeunesse. Cinq ans auparavant, j’étais allée au Pérou pour travailler dans une petite association humanitaire, auprès des enfants des rues de Cuzco. Cette expérience m’avait profondément touchée. J’avais 24 ans. Vivant là-bas pendant plusieurs mois et étant totalement intégrée à la société péruvienne, j’avais appris de nombreuses choses sur les Incas, notamment avant l’arrivée des conquistadors au XVIe siècle : leurs croyances, leurs traditions, leurs façons de vivre. J’avais été fascinée. Jusqu’au jour où, à Arrequipa, je vis une exposition organisée par le National Geographic sur les rites funéraires incas. La momie d’une jeune fille de 12 ans retrouvée dans les glaces y était exposée et une reconstitution expliquait que cette enfant avait été sacrifiée aux dieux. Un don au dieu soleil ? Pour éviter une famine ? Les raisons n’étaient pas précisées, mais ce que je vis me marqua énormément et je ressortis de l’exposition complètement chamboulée. Comment pouvait-on décider de la vie et de la mort d’un enfant ? Cela me remuait d’autant plus que je venais de passer des mois auprès d’enfants des rues qui se battaient chaque jour pour leur survie. Puis je me souviens qu’une seconde pensée m’avait traversé l’esprit : je raisonnais avec mes repères et mes a priori de jeune Européenne du XXIe siècle… Le rapport à la vie et à la mort était complètement différent pour les Incas. Qui étais-je pour juger ? 

Ce fut pour moi comme un électrochoc. 

À partir de ce jour, j’ai eu envie de raconter une histoire toute simple pour mes propres enfants plus tard : celle d’une jeune fille de 12 ans, Lya, qui vit aujourd’hui en France et qui trouve un médaillon magique ayant appartenu aux Incas. Et lorsqu’elle passe ce médaillon autour de son cou, elle est transportée dans l’Empire inca. Très vite, elle rencontre Mantero, un jeune garçon élu pour être sacrifié aux dieux. Prise d’une grande amitié pour lui, Lya se met en tête d’empêcher le sacrifice tout en respectant les croyances de Mantero. Commence alors pour elle une fabuleuse aventure qui va la mener jusqu’au Machu Picchu…

Je me souviens avoir passé des journées entières à approfondir mes recherches sur les Incas, à imaginer la trame de l’histoire, la personnalité de Lya… C’était passionnant, fascinant même, de voir l’histoire se construire au fil du temps. Et lorsque tout fut terminé, je me souviens avoir ressenti une petite déception : c’était fini. Et ça, ce n’était pas possible. Alors, regardant le manuscrit que je venais de rédiger, je me suis dit : « Et si… et si j’essayais ? » Je l’ai donc envoyé à plusieurs éditeurs de Paris et trois semaines plus tard, j’avais un « Oui » des Éditions Belin Jeunesse. Incroyable…

Moi qui ne connaissais personne dans le monde de l’édition, qui n’avais même jamais pensé écrire une histoire (alors un livre !), qui avais créé celle-ci pour les enfants que je n’avais pas encore, je me retrouvais avec mon propre petit roman pour enfants. Et c’est ce livre-là que je tâte au fond de mon sac, place de l’Opéra. 

Alors toujours sous la pluie glaciale, je sens qu’un éclair d’énergie revient : c’est pour donner une chance à ce livre que je vais à cette conférence. Pour rencontrer les membres d’Aventure du bout du monde et leur parler de mon petit bouquin. On ne sait jamais… Je redresse la tête, la tablette de chocolat attendra un peu. En route pour la conférence !

C’est la première rencontre.

Un an et demi plus tard, en août 2011, nouveau tournant. Laurent et moi quittons Paris, deux CDI et un appartement dans le IIIe arrondissement, pour nous lancer dans un formidable défi : faire le tour de la France à pied en longeant les frontières au plus proche. Après avoir rencontré Georges Pernoud lors du festival Étonnants Voyageurs à Saint-Malo, nous nous lançons dans ce fantastique projet en partenariat avec l’émission Thalassa.

Le défi est de taille : plus de 6 000 kilomètres en un an au fil des quatre saisons, en passant par les tempêtes de Bretagne, la neige des Pyrénées, l’ascension du mont Blanc ou encore la canicule en Alsace. 

Nous avons trois envies principales : découvrir notre propre pays, partager le plus possible cette aventure et nous rendre utiles pour d’autres.

À ceux qui nous demandent, étonnés : « Mais pourquoi vous restez en France ? Pourquoi ne partez-vous pas voyager à l’autre bout du monde ? », nous répondons : « C’est justement là que réside le charme de cette aventure ! Passionnés de voyages lointains, nous nous sommes rendu compte que nous connaissions plus le Pérou et la Bolivie que la France. Ce qui est fort dommage, car notre pays est réputé pour être l’un des plus beaux au monde ! Passée la trentaine, nous avons besoin d’un véritable « retour aux sources » et avons l’envie tenace de redécouvrir notre propre pays. Car à force de partir loin, on oublie d’où l’on vient.

La marche à pied nous a semblé le moyen le plus judicieux de suivre les frontières. Les sentiers frontaliers sont de toute façon interdits aux véhicules motorisés ainsi qu’aux chevaux. La simplicité rendait également cette aventure accessible à tous. Pour ne pas vivre dans notre bulle – et pour alléger au maximum les sacs à dos –, nous sommes partis sans tente et sans sacs de couchage. Le défi chaque soir, après avoir marché en moyenne entre 20 et 25 kilomètres, était de trouver un endroit où dormir. Nous avons commencé en frappant à la porte de personnes qui ne nous connaissaient pas. Lorsque nous avions confié à nos proches cette idée de dormir chez les gens, les réactions avaient été assez mitigées. On nous rétorquait souvent que c’était impossible en France, car les Français, nous disait-on, sont fermés et peu généreux. C’est tout le contraire que cette aventure nous a démontré ! Les portes se sont très rapidement ouvertes et nous avons passé des soirées formidables, drôles et surprenantes avec des personnes que nous n’avions jamais rencontrées auparavant. Nous avons dormi dans une cabane de pêcheur, dans une villa surplombant la mer Méditerranée, en lisière d’un golf, dans une ferme, sur un bateau… Nous avons rencontré des gens riches, des gens pauvres, des personnes issues de tous milieux sociaux et culturels, des jeunes, des vieux, des personnes au destin hors du commun. Nous avons partagé la table d’une jeune femme mousse qui voyage en bateau-stop et vogue sur les mers à bord d’un fantastique navire hollandais, nous avons trinqué avec un plongeur qui a « marché sous le pôle », nous avons festoyé avec un marcheur de l’extrême qui a traversé les glaces en traînant sa barquette sur des centaines de kilomètres. Partis sans rien, nous avons finalement reçu plus de six cents propositions d’hébergement à travers toute la France ! Nous nous sommes retrouvés dans des situations particulièrement marquantes et de vraies amitiés se sont tissées.

Redécouvrir notre propre pays était l’un des piliers de notre aventure. Mais ce qui nous tenait le plus à cœur dans cette épopée, c’était de nous rendre utiles pour d’autres. Nous avons décidé de vendre symboliquement nos kilomètres au profit d’Handicap International et avons levé plus de douze mille euros pour l’association. Handicap International s’engage auprès des personnes handicapées vivant dans des situations de pauvreté, d’exclusion, de conflits ou de catastrophes naturelles. Le combat des équipes dans ces pays, où nous avons souvent nous-mêmes voyagé, nous a beaucoup touchés. « Marcher pour ceux qui ne peuvent pas marcher » est alors tout naturellement devenu notre credo.

À la suite du tour de France, beaucoup de choses se sont rapidement enchaînées : nous avons publié un récit, un livre illustré et un album jeunesse sur cette aventure et réalisé un film que nous avons présenté en conférences dans le cadre de Connaissance du Monde, mais aussi dans des festivals de voyage. 

Nous nous sommes aussi lancés dans un projet passionnant : les mariages du monde, pour voir comment les gens de religion et de culture différentes se marient. À peine le tour de France terminé, nous prenions l’avion pour le Pérou, le Maroc et l’Inde pour assister à des noces du bout du monde. Puis direction l’Italie, le Cap-Vert et la Crête, mais aussi Bali, le Japon et Samarcande en Ouzbékistan. Les films que nous avons réalisés ont été diffusés sur France Ô et France 5.

Nous avons posé nos sacs à dos à Saint-Aubin-sur-Mer, une petite ville près de Caen, dans le Calvados. Nous y étions passés pendant notre tour de France et avions même été hébergés dans une magnifique demeure avec vue sur la mer. Je me souviens que nous avions dîné aux Bains des mots, un restaurant donnant sur la mer et où des livres sont mis à disposition. J’ai tout de suite aimé cet endroit : les livres bien sûr, la décoration apaisante, la mer à cent quatre-vingts degrés… Je me souviens même avoir pensé : « S’il existe un lieu aussi sympathique, c’est que forcément, vivre ici doit être formidable. »

Saint-Aubin est très différent de Paris, évidemment. Ici, il n’y a ni feu rouge, ni horodateur. Il y a par contre une grande plage bordée d’une digue où les enfants peuvent courir, un centre équestre, un club de voile, cinq ou six restaurants au bord de la mer. Ce ne sont pas les seuls atouts de Saint-Aubin, mais gardons discrets les charmes de cette jolie petite ville.

Nous sommes devenus sédentaires, donc, et parents dans la foulée. Eva est née une nuit de décembre, exactement trente-neuf ans après son père ! Passant en mode « trio », nous avons dû bien sûr penser à des projets compatibles avec la vie de famille et un bébé. Quand nous longions le littoral pendant le tour de France, nous voyions au loin les îles qui nous invitaient à partir au large. Bréhat, Ouessant, Ré, Porquerolles… autant de noms qui nous faisaient rêver ! Nous nous étions promis de repartir, cette fois-ci en allant d’île en île. Puisque ces destinations se prêtaient à un périple familial, nous avons donc décidé de faire de cette aventure notre première aventure à trois ! Comme pour le tour de France à pied, nous avions le projet de documenter ce voyage, afin de le raconter à travers des livres, un film et des conférences.

Et cette envie est devenue réalité. Nous nous sommes équipés d’une caméra et d’un porte-bébé de compétition avec poche dorsale pour les couches, poche latérale pour le biberon, capote pare-soleil coulissante, et nous sommes partis d’île en île, entre la Corse et le Mont-Saint-Michel.

Pour Eva, c’était son premier voyage en mode « aventurière ». Quel merveilleux moment pour découvrir la vie ! J’ai choisi ce quotidien de voyage et d’auteur bohème pour pouvoir continuer à ressentir le monde, les gens et ce qui les anime, eux. J’ai quitté Paris et un métier de consultante en recrutement, car je ressentais une urgence à vivre pleinement. Et j’étais heureuse de pouvoir ouvrir notre fille à cette vie proche de la nature. 

Et quelques mois après notre retour à Saint-Aubin, Maxime est venu nous rejoindre. C’était en mai 2016. La maternité… quelle fantastique expérience dans la vie d’une femme ! Certains éléments vous dépassent… Le lien entre votre esprit, votre conscient, votre inconscient et votre corps se renforce, sans que vous vous en rendiez compte. C’est en tout cas ce qui m’est arrivé… Je me souviens que c’est un rêve qui m’a révélé que j’étais enceinte d’Eva. Dans ce rêve, j’étais invitée chez des amis pour fêter leur emménagement dans un nouvel appartement. Quand tout à coup, j’entends que l’on sonne à la porte. Je vais ouvrir et découvre mon amie Véro sur le palier. Or Véro, grande amie du lycée et des scouts, ne connaît pas les gens chez qui nous sommes. Elle n’a donc – a priori – aucune raison d’être là. 

— Je suis venue pour te féliciter, me dit-elle rayonnante.

— Pourquoi donc ? lui demandai-je étonnée.

— Parce que tu es enceinte !

Je regardai mon ventre qui était plat et lui dis :

— Non, tu le vois bien.

— Si, si, tu es bel et bien enceinte ! 

Je me souviens m’être réveillée le matin suivant, perturbée par ce rêve, ne sachant pas comment l’interpréter. Au vu des multiples déceptions connues jusqu’alors, je décidai de ne pas lui donner trop d’importance, voire même de ne pas le considérer du tout. Ce ne fut qu’au moment où le test de grossesse s’avéra positif que ce rêve prit tout son sens ! 

 

Avec l’arrivée de Maxime, j’ai retrouvé les joies d’avoir un tout-petit dans mes bras. Dès le début, Maxime s’est révélé être un enfant rieur, toujours content. Je prenais soin de créer un climat de confiance entre nos deux enfants et, sur les sages conseils de ma mère, je donnais encore plus d’attention à Eva, qui avait besoin d’être rassurée sur le fait que ce petit frère ne venait pas lui « piquer sa place ». 

Et lorsque Eva eut 4 ans et Maxime, 20 mois, nous avons eu envie de retrouver le sentier et la liberté d’avancer. C’est alors que le chemin de Saint-Jacques s’est imposé comme une évidence. 

Nous avons donc pris une petite charrette tout-terrain pour Eva, ressorti le porte-bébé pour Maxime, et nous sommes partis, direction la Galice.




Navarrete, plus de 1 000 kilomètres parcourus ! 

Nous arrivons à Navarrete, où nous franchissons la barre hautement symbolique des 1 000 kilomètres parcourus… Plus que 570 kilomètres jusqu’à Santiago, courage ! 

Nous entrons dans l’église Notre-Dame-de-l’Assomption en pleine célébration de la messe et décidons de nous faire discrets. Nous en profitons tout de même pour admirer le magnifique retable baroque, l’un des plus beaux de La Rioja. Dans un coin de l’église, une étrange carte du monde attire notre attention : sur chaque continent se trouvent des dizaines et des dizaines de petites punaises colorées. Elles ont été plantées par les pèlerins qui indiquent ainsi leur pays d’origine. À notre tour, nous plantons une petite punaise sur la France, en essayant de cibler au mieux la Normandie !

En quittant Navarrete, une pensée me vient l’esprit : c’est impressionnant de voir qu’un tel chemin attire autant de personnes du monde entier capables de parcourir le globe pour venir fouler sa terre. Que viennent-ils chercher sur ce sentier si loin de chez eux ? Si loin du confort et souvent loin des gens qu’ils aiment ? Un retour aux choses simples, des émotions que l’on ne ressent pas ailleurs, la recherche du sens… 

Navarrete est réputée pour être « la perle de La Rioja », mais j’avoue que je ne garderai pas un souvenir très ému de cette ancienne cité seigneuriale. Nous continuons calmement notre route vers l’ouest.

Depuis que nous avons passé Logroño, les paysages et les villages sont moins charmants qu’au début du chemin espagnol. Nombreuses sont les maisons en adobe, mélange de terre et de paille, ce qui me rappelle énormément les villages du Pérou. Les rues sont souvent vides et nous avons l’impression par moments de traverser des lieux abandonnés. Mais le plus dur, c’est l’autoroute. Nous passons des heures à suivre la « Autovia del Camino de Santiago », appelée ainsi car elle suit le chemin de Saint-Jacques. Oh, cela ne nous empêche pas d’avancer, loin de là, mais il est vrai que le charme de la Via Podiensis ou du début du chemin espagnol à travers le Pays basque nous manque. Nous qui aimons être entourés par la nature, nous devons compter avec les voitures et les camions qui traversent le pays à toute allure ! Quelle épreuve…

Nous vivons nos journées « à l’espagnole » : alors que les parcs sont animés jusqu’à treize heures, les rues sont tout à coup complètement désertes dès quatorze heures ! D’une minute à l’autre, les gens partent déjeuner et ils enchaînent avec la fameuse siesta pour ne ressortir qu’à seize heures. C’est surtout flagrant pour les commerces puisque tout est fermé entre quatorze et seize heures ! Le soir, par contre, les gens ressortent à vingt-deux heures, les enfants jouent dans la rue et dans les parcs… c’est assez surprenant ! 

Avec notre rythme décalé pour éviter les grosses chaleurs, nous avons le privilège de voir les cités s’animer dans la joie et la bonne humeur. Eva et Maxime sont ravis de partager leurs jeux avec des enfants de leur âge. Nous terminons notre journée de marche, mais la ville, elle, ne s’endormira que bien plus tard…



[image: image]



Maxime reconnaît systématiquement la fameuse coquille sur le chemin et s’exclame : « Jacques ! Jacques ! » en s’excitant dans le porte-bébé. Alors je ramasse un caillou et le glisse dans sa petite main pour qu’il puisse le déposer à côté de la coquille. Et à chaque fois, Maxime est tellement content qu’il pousse des cris de joie ! 

C’est fantastique, un enfant. Sa capacité à se réjouir des petites choses, à s’émerveiller devant une coccinelle ou une plume qui vole… Nous devrions prendre le temps de les regarder vivre, grandir, s’ouvrir au monde et apprendre de leur spontanéité et de leur regard. C’est ce que me rappelle chaque jour ce voyage que nous faisons tous les quatre. Peu à peu, saint Jacques est devenu comme un ami que nous cherchons et que nous allons rejoindre au bout du chemin. Au fil des kilomètres, il a pris une véritable place au sein de notre famille.
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Emilie Pottier : Moi qui adore la randonnée et rêve de faire Compostelle, vous me donnez encore plus envie ! 

Sophie Derreumaux : Je chausse mes pieds de bonnes chaussures et je me fais le chemin de Compostelle ! Ça donne envie !






À l’autre bout du fil…

Le chemin s’éloigne enfin de l’autoroute, passe par les vignes et les champs de blé. Quel bonheur de retrouver un paysage vallonné aux différents tons de jaunes, issus des épis de blé encore debout ou du blé déjà moissonné. Le ciel est orageux et les nuages s’amoncellent au loin. C’est magnifique.

Alors que le chemin s’étend devant moi, je repense à mon amie Flo qui a suivi de près chacune de nos aventures. Cela va faire vingt ans que l’on se connaît. Grande amie de Dauphine où nous avons étudié avec Hélène, la troisième du trio, les années et les imprévus de la vie ont développé une amitié très forte et pleine de confiance. Même si on ne se voit plus autant qu’à Paris, nous sommes restées très proches. Hélène et Flo font partie de ces personnes qui, une fois rentrées dans votre univers, resteront toujours présentes.

Je pense à elles à cet instant précis car la scène me rappelle un moment du tour de France à pied. Nous étions en Normandie entre Barfleur et Cherbourg, cela faisait quelques semaines que nous étions partis et ce jour-là, j’étais aux prises d’une forte baisse de moral. Alors j’avais appelé Flo :

— Oh toi, m’avait-elle dit en entendant ma voix chevrotante, ça ne va pas fort…

— Noooooooon…

— C’est normal d’avoir des moments plus difficiles que d’autres. Décris-moi comment c’est autour de vous. C’est dur ?

— Ben non, justement, c’est facile…

— Ça monte ? Ça descend ?

— Non, c’est tout plat et tout droit…

J’aurais voulu plus parler mais les mots étaient coincés dans ma gorge.

— Et le temps, avait continué Flo, il pleut beaucoup ? Vous avez été très pris par la pluie dernièrement, non ?

— Oui, mais là, il fait beau…

— C’est ton sac, poulette, il est trop lourd…

— Peut-être mais Laurent, il porte le double !

Véritable battante, Flo n’avait pas lâché l’affaire :

— Mais vous marchez beaucoup… vous êtes à combien de kilomètres aujourd’hui ?

— Huit…

— C’est bien, huit. Et c’est quoi votre objectif ?

— Vingt-cinq !

… Silence… 

— Ah oui, effectivement…

C’est alors qu’elle s’était exclamée :

— Allez courage, un pas devant l’autre ! C’est génial, ce que vous faites ! On est tous avec vous ! Tu vas y arriver !

Sur le chemin de Saint-Jacques, je repense à cette conversation qui m’avait redonné la force nécessaire pour terminer l’étape. Et comme je ressens un nouveau petit « coup de mou » en fin de journée, je prends mon téléphone et j’appelle Flo :

— Poulette ! me lance-t-elle, pleine de joie. 

Immédiatement, je me sens mieux, c’est fou. 

— Comment ça va ? 

— Tout va bien, on est sur le Camino francés en Espagne.

— Vous avancez vite, dis donc !

— Environ 15 kilomètres par jour. Avec les enfants et la chaleur, on ne peut pas et on ne veut pas faire plus.

— Go ! Go ! Go !

— Tiens, c’est Maxime que j’entends ? me demande Florence.

— Oui ! Depuis le porte-bébé, il repère chaque escargot sur le bord du chemin. Et toutes les dix secondes, je dois me baisser pour en ramasser.

— Ça doit sacrément diminuer ta vitesse de marche !

— C’est sûr, et avec 15 kilos dans le dos, je te mets au défi de te baisser et te relever sans cesse. 

Ce disant, je me penche, ramasse une coquille vide et la tends à Maxime qui s’extasie dans mon dos. Un petit rien lui fait tellement plaisir…

— Ça fait combien de temps que vous êtes partis ? continue Flo.

— Deux mois et demi…

— Déjà ?

C’est vrai que le temps passe tellement vite. Je nous revois à la messe de l’Envol dans la cathédrale du Puy-en-Velay au début du mois de mai, puis sous la neige de l’Aubrac… rien à voir avec la canicule espagnole.

— C’est pas trop dur ? me demande Florence.

— Ça va, on tient le rythme.

Mais à Flo, je ne peux pas mentir.

— Pour être honnête, je commence à fatiguer. L’ensemble du voyage est intense. C’est beau, mais c’est intense. Le poids du porte-bébé, les kilomètres, la chaleur…

— Go ! Go ! Go !

— C’est encore Maxime ?

— Oui, il a encore vu des escargots. Attends, je vais en ramasser trois ou quatre et ensuite je te reprends. Ne quitte pas.

Je me rebaisse, attrape quelques coquilles et les donne à Maxime qui saute de joie dans le porte-bébé… ce qui me fait évidemment perdre l’équilibre.

— « Intense », lui dis-je, en reprenant le téléphone.

— Tu arrives quand même à tenir ?

— Je puise dans mes ressources et je donne mon énergie à Eva et Maxime. Le chemin en France était plus facile avec deux enfants, car il y avait plus de vie et donc plus de choses à découvrir pour eux.

— Tu ne t’en rends pas forcément compte maintenant, mais cette expérience est importante aussi pour eux, pour plus tard.

Oui, c’est vrai… C’est pour les sensibiliser à toutes ces valeurs de découverte, de partage et d’ouverture que nous emmenons nos enfants avec nous. C’est pour cela que nous aimons partir et repartir. Mais toujours avec un point d’attache, un point d’ancrage.

Le reste de la conversation continue sur sa vie à elle, Paris et son travail. Cela me fait du bien aussi de parler de sujets différents du chemin. 

— Allez, conclut Florence. Bon courage pour la fin de ta journée, poulette. Et lorsque tu arriveras à Santiago, allume une bougie pour nous !

— J’y penserai, sois-en sûre ! 

— Go ! Go ! Go ! crie Maxime.

Alors pour la énième fois, je me baisse, ramasse une coquille et la tends à mon petit bout d’homme qui s’accroche à mon dos et hurle de joie en prenant la coquille. Ah, l’amour d’une maman…




Ciñuera, la ville fantôme 

L’arrivée sur Ciñuera est particulièrement étrange : nous quittons les champs et nous nous retrouvons à longer un grand terrain de golf luxueux. Un peu plus loin se trouvent un magasin de golf, un centre sportif, des jeux pour enfants et une piscine. Mais il n’y a personne. 

Nous entrons dans un immense complexe immobilier où les immeubles, flambant neufs, sont complètement laissés à l’abandon. Pelouses en friche, murs défraîchis, panneaux « à vendre », « à louer »… Seuls quelques appartements semblent habités. Nous avons l’impression d’être au milieu d’un immense fiasco immobilier et financier, au milieu de nulle part. Au cœur d’une ville fantôme.

Cela me rappelle un article paru dans Paris Match il y a quelques années sur ces villes construites trop vite en Espagne et qui n’ont jamais réussi à se peupler. À cet échec financier est lié le problème de la surexploitation du sable dans le monde. Quel gâchis… Cela me fait terriblement mal au cœur… Espérons que la situation change dans les prochaines années…




Insolite : un poulailler dans l’église de Santo Domingo de la Calzada !

Lorsque l’on entre dans l’église de Santo Domingo de la Calzada, on est surpris par deux choses : les bottes de paille à l’entrée et les bruits de basse-cour qui résonnent. En levant les yeux, l’étonnement se confirme : il y a une poule et un coq vivants, enfermés dans une cage géante qui surplombe l’assemblée ! 

Leur présence rappelle le miracle du pendu-dépendu. Au XIIe siècle, un jeune pèlerin allemand, qui se rendait à Compostelle avec ses parents, passa la nuit dans une auberge de Santo Domingo. Une servante lui fit des avances, qu’il refusa. Au moment de son départ, elle l’accusa d’avoir volé un plat. Le jeune homme fut alors condamné et pendu pour ce vol qu’il n’avait pas commis. Mais les parents étaient convaincus que leur fils était innocent. L’homme qui avait jugé le pèlerin et qui était en train de dîner annonça : « Si votre fils est vivant, cette poule et ce coq se mettront à chanter dans mon assiette. » Et aussitôt, le coq et la poule commencèrent à caqueter ! 

C’est pour cela qu’aujourd’hui encore, se trouve un grand poulailler à l’intérieur de l’église de Santo Domingo !




Retrouvailles en famille

Passé Redecilla, nous continuons de progresser en suivant la nationale où roulent d’énormes camions à vive allure. J’imagine les pèlerins qui se rendaient à Compostelle il y a quelques siècles : en fonction des régions traversées, ils devaient faire face aux bandits, aux loups et aux chiens enragés… Le pèlerin d’aujourd’hui doit prendre garde aux poids lourds…

Pensant aux pèlerins, je pense bien évidemment aux pèlerines. Être une femme seule sur les routes n’est pas toujours évident ; alors, au Moyen Âge, j’imagine que cela devait l’être encore moins…

Je me souviens avoir lu que d’une façon générale, personne n’encourageait les femmes à courir les routes, par crainte de « débordements contraires à la morale ». Selon certains écrits, il semblerait même que les hommes d’Église déconseillaient les pèlerinages pour les femmes car cela aurait été pour elles un moyen facile de rencontrer un amant… Le sujet n’est pas à l’égalité hommes-femmes évidemment, mais j’avoue que lire ces quelques lignes m’a un peu « hérissé le poil »…

Un peu avant Atapuerca, où se trouvent d’importants gisements préhistoriques, une surprise nous attend : nous retrouvons Michèle, la maman de Laurent, Thomas, son frère, et Théo, le fils de Thomas, venus partager quelques jours avec nous. C’est Eva et Maxime qui sont particulièrement heureux de retrouver leur cousin ! Je laisse le soin à Laurent de vous parler de ce joli moment en famille…




[image: image]



• Depuis le début du Puy-en-Velay : 1 051 kilomètres parcourus et 85 jours de marche.

• Pour cette étape « Logroño-Burgos » : 130 kilomètres et 10 jours de marche.

• Niveau de difficulté : techniquement facile, car le chemin est droit et plat, mais de nombreuses sections en bord d’autoroute. On pénètre de plus en plus au cœur de l’Espagne, donc l’été, la chaleur est forte.


Nos coups de cœur

• Logroño et sa place centrale à l’heure où les Espagnols sortent boire l’apéritif.




Insolite

• L’église de Santo Domingo de la Calzada et son poulailler qui rappelle le miracle du pendu-dépendu.




À ne pas manquer ! 

• Atapuerca et son site préhistorique : les gisements paléolithiques ont permis de faire avancer les recherches sur Homo antecessor, le plus ancien représentant du genre Homo décrit à ce jour en Europe. 
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De Burgos à León

Du 27 juillet au 7 août

Laurent


«Un voyage se passe de motifs. Il ne tarde pas à prouver qu’il se suffit à lui-même. »

Nicolas Bouvier





Burgos, retrouvailles en famille

Il y a quelques jours, une partie de ma famille est venue nous rejoindre pour partager ensemble quelques kilomètres, comme l’avait fait le père d’Aurélie au début du voyage. Ma mère Michèle, mon frère Thomas, parrain de Maxime, et Théo, son fils âgé de 3 ans et demi, sont arrivés tout frais alors que nous dégoulinions de sueur. Quel plaisir de les retrouver ! C’est devenu une sorte de rituel familial de se retrouver pendant nos voyages. Alors c’est particulièrement émouvant d’être tous ensemble ici…

Eva et Maxime sont tellement heureux de revoir leur cousin Théo ! Ensemble, ils jouent à cache-cache et au loup, ils se chamaillent en riant… Quel bonheur de les voir s’amuser ainsi ! Il faut avouer que sur cette partie du chemin, il n’y a pas beaucoup de jeux pour distraire les enfants. Il n’y a pas de rivière pour sauter dedans, pas de fleurs à cueillir (ou si peu), pas d’animaux à observer… Alors forcément, les journées passent plus lentement.

Nous rejoignons le centre de Burgos, par un chemin très vert qui longe la rivière Arlanzón. La ville est très agréable et nous avons conscience que ce sont les derniers arbres que nous allons voir, avant d’attaquer la terrible Meseta, le plateau désertique et aride qui nous attend pour de nombreux jours.

Située dans la province de Castille-León et traversée par la rivière Arlanzón, Burgos est le berceau de la Vieille-Castille et une étape importante du chemin de Compostelle. Sa position isolée sur un plateau à près de 900 mètres d’altitude l’expose souvent aux rigueurs des vents froids, mais en ce mois de juillet, les températures sont particulièrement élevées. D’ailleurs, les habitants de Burgos ont l’habitude de dire : « Neuf mois d’hiver, trois mois d’enfer. » L’histoire de la création de la ville est directement liée à l’histoire du royaume d’Espagne. En effet, la ville de Burgos fut fondée par le comte castillan Diego Rodríguez « Porcelos » en 884, dans le cadre de la politique de repeuplement des territoires reconquis par les chrétiens. À cette époque, l’Espagne subit l’invasion des musulmans. Alphonse III, roi de León, essaie de freiner l’avance des musulmans, en demandant au comte Diego Rodríguez de créer une ville sur les bords de l’Arlanzón. C’est le début de la construction de Burgos qui est, par conséquent, une ville initialement militaire. Son nom vient de burgus qui signifie « château fort », dont les vestiges dominent encore la ville. De plus, elle est localisée à un carrefour stratégique : sur le chemin de Compostelle mais également sur la route de la laine et les routes du centre de l’Espagne vers la mer. 

Burgos connaît un âge d’or entre le XIIe et le XVIe siècle avec le développement du pèlerinage, mais également en devenant une ville militaire et politique, une riche cité marchande. Parmi les édifices incontournables de la ville, on compte la cathédrale Sainte-Marie, un remarquable édifice gothique, l’un des plus impressionnants d’Europe et la troisième cathédrale d’Espagne par ses dimensions, après celles de Séville et de Tolède. Inscrite au patrimoine mondial de l’Unesco et reconnue comme monument historique depuis 1885, cette cathédrale est le témoin de véritables prouesses techniques, humaines et architecturales entre le XIIIe et le XVIe siècle. Je crois que je n’en ai jamais vu d’aussi belle ! Avec celle de Notre-Dame de Paris, bien sûr… À noter aussi la chartreuse de Miraflores, une merveille gothique flamboyant avec de belles représentations de l’apôtre Jacques en pèlerin.

Il fait bon flâner dans la vieille ville, admirer la vue panoramique depuis la citadelle et découvrir ses autres monuments, églises et monastères. C’est ici que nous quittons ma mère, Thomas et Théo. Nous leur souhaitons un bon retour en France et nous, nous continuons vers Compostelle.




Alerte à la canicule !

C’est en quittant les Montes de Oca et en descendant vers Burgos que l’on entre progressivement dans la fameuse Meseta, mais l’urbanisation fait que c’est surtout à la sortie des faubourgs de Burgos que nous prenons la mesure du changement de paysage et d’ambiance.

La Meseta est un haut plateau situé au centre de la péninsule Ibérique. Entourée de différentes chaînes de montagnes qui la séparent du reste de l’Espagne, elle détermine en bonne partie la morphologie du pays dont elle occupe près de la moitié de la superficie. Elle constitue le territoire naturel sur lequel se sont développés les royaumes de Castille et de León au Moyen Âge, à partir de leurs bases septentrionales des Asturies et de Cantabrie. La Meseta est devenue, avec la Reconquête, le noyau fondamental de ces deux royaumes.

Le chemin de Compostelle la traverse et cette section du chemin a pris le même nom de « Meseta ». Pour les pèlerins, cette étape est particulièrement marquante et redoutée. En effet, les hivers y sont longs et froids, mais les étés très chauds et il n’y a pas – ou peu – d’ombre, puisqu’il n’y a pas d’arbres. L’agriculture céréalière intensive y est la principale activité, le chemin traverse donc des champs de blé et de tournesols à perte de vue.

Nous nous enfonçons dans cette fameuse Meseta en sortant de Burgos. À partir de maintenant, le chemin est tout plat, tout droit et parfois en bordure d’autoroute. Nous traversons de petits villages déserts, aux volets clos. Ce n’est qu’en début de soirée qu’ils sortent progressivement de leur torpeur.

Mais nous continuons vaillamment dans la chaleur et la poussière au milieu d’un paysage totalement brûlé par le soleil… Le soir, au moment de prendre nos douches, l’eau qui dégouline de nos corps est tout simplement marron ! Certains pèlerins n’hésitent pas à prendre des vélos, faire du stop ou emprunter le train jusqu’à León pour éviter cette longue section monotone.

Eva est dans sa roulotte, Maxime dort dans son porte-bébé, alors nous en profitons pour marcher vite. Très vite. Comme la canicule s’est abattue sur le pays – on frôle les quarante degrés ! – nous ne commençons à marcher qu’en fin de journée et il arrive que nous terminions de nuit, éclairés par nos lampes frontales. Nous profitons alors de somptueux couchers du soleil et de l’arrivée progressive de la lune rousse et des étoiles, c’est féerique !

Nous marchons tous les quatre sous la Voie lactée, sur ce chemin des étoiles. Je ressens tellement d’amour pour Aurélie et les enfants. Je me sens infiniment heureux !




Albergue San Nicolás de Puente Fitero

Au milieu de ce « désert » de la Meseta, nous marchons avec différents pèlerins, dont Bryce, un Néo-Zélandais qui vit à Londres. Il semble atypique avec ses nombreux tatouages et piercings. Il marche en tongs et il s’est visiblement fait très mal au gros orteil qui a perdu beaucoup de sang et qu’il a protégé dans un gros bandage… Il en est à sa huitième fois sur le chemin.

— Oui, j’adore être ici ! Parce que les gens sont merveilleux, ouverts d’esprit, ici on oublie son quotidien, « We can leave our bills behind » (« Finies les factures ! »).

Nous traversons quelques oasis semi-abandonnées. Nous rencontrons un pèlerin qui a fait treize fois le chemin avec sa fille qui a commencé quand elle avait 2 ans et demi. C’est étonnant de rencontrer tous ces pèlerins qui l’ont fait autant de fois ! À l’entrée dans Hontanas, nous allons nous rafraîchir et acheter des glaces aux enfants à l’Hostel Juan de Yepes. Il faut dire que depuis notre arrivée en Espagne, les enfants consomment une quantité assez folle de glaces, ce que nous acceptons, vu la chaleur et l’aridité. Tout est bon pour se rafraîchir, surtout dès que nous trouvons une fontaine ou un robinet…

Nous rencontrons Jesus, un pèlerin de 71 ans qui a fait le chemin… soixante-sept fois !

— C’est clairement une addiction… Ça vient de mon enfance. Je suis né en Navarre près des montagnes où passe le chemin. Et sur les cimes, depuis chez moi, je voyais les pèlerins aller à Compostelle. J’étais fasciné ! L’envie de ce pèlerinage ne m’a plus quitté mais j’ai dû attendre très longtemps pour le réaliser, car je n’ai jamais trouvé d’employeur qui m’accordait un mois de congé. J’ai donc dû attendre la retraite à plus de 60 ans…

— Donc tu l’as fait plusieurs fois chaque année ?

— Oui, c’est ça !

— Toujours sur le Camino francés ?

— Pas uniquement, j’ai fait aussi celui de la côte, le Camino del Norte, le Camino primitivo entre Oviedo et Santiago, la Via de la Plata depuis Séville, le Camino portugués… Été comme hiver. Mais c’est surtout le Camino francés que j’ai emprunté. J’ai d’ailleurs écrit deux livres sur le sujet.

— Et ta femme n’en a pas marre ?

— Elle s’est habituée avec le temps ! Mais elle l’a fait aussi vingt-cinq fois ! C’est courageux de votre part de le faire avec deux enfants ! C’est bon pour les fessiers !

Il y a beaucoup de personnes à la terrasse, ce qui donne au lieu un air de station pour « touristes en vacances au bord de la mer ». La mer en moins, évidemment… À propos de mer, cela nous fait du bien, pour nous qui habitons au bord de la Manche en Normandie, de savoir qu’au bout du chemin, nous retrouverons l’océan Atlantique. Pour les enfants, l’idée que nous pourrons nous baigner à l’arrivée les réconforte !

Nous profitons de cette pause réconfortante. Un peu de légèreté dans cet environnement si aride et si inhospitalier…




Un donativo dans les ruines d’un monastère !

Du monastère de San Antón, dédié à saint Antoine, il ne reste que quelques ruines au cœur desquelles se trouve une albergue, un donativo, pour les pèlerins. Ancienne maison-mère de l’ordre des Antonins en Castille, cet ancien monastère aux ruines splendides surprend le pèlerin au détour du chemin et est aujourd’hui traversé par une route qui passe sous une des arches en pierre. Cet ordre hospitalier était dédié principalement à soigner les malades du « feu de Saint-Antoine », maladie due à un champignon parasite qui se trouvait dans le seigle, mais le lieu accueillait aussi pèlerins et voyageurs. Le tau que l’on retrouve comme motif central des rosaces est l’emblème de l’ordre antonin.

Nous rencontrons un Anglais, Mike, et sa fille de 8 ans, Amy. Comme il est rare de voir des enfants sur le chemin, nous lui posons quelques questions :

— Pourquoi le chemin ? Pour des raisons sportives, religieuses ? Pour le voyage ?

— Un petit peu pour des raisons religieuses, mais surtout pour les rencontres. Pour les gens croisés sur le chemin.

— Et moi, parce que j’ai envie de perdre du poids, d’être plus fine… dit Amy, en riant.

— On rencontre vraiment des gens bien. Et puis nous marchons tous sur le même itinéraire, on a tous le même objectif, ça crée des liens ! Je l’ai déjà fait trois fois et c’est la première fois avec ma fille.

— Et ça change quoi, avec un enfant ?

— Les journées sont bien remplies ! En fait quand je l’ai fait il y a quinze ans, il y avait beaucoup moins de monde, on campait. Il n’y avait pas autant d’auberges. C’était très différent.

— Buen camino !

— Buen camino à vous aussi !
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Marie-Odile Euzen : Tout le monde est au top de sa forme ? Ça marche, ça marche, ça marche !

Michel Hecqueville : Courage !

Claudine Lefebvre : Bravo pour ce beau parcours déjà réalisé ! Profitez bien de ce chemin !






Le temple du silence

Castrojeriz est le village-rue le plus long du chemin (presque 4 kilomètres d’un bout à l’autre). Ce village est établi au pied d’une colline de laquelle on peut apercevoir les ruines d’un château fort (castrum, qui donne son nom au village). Ce village est mentionné dans le premier guide du pèlerin sous le nom de « Quatre Souris », transcription phonétique et approximative du nom espagnol par le français Aimery Picaud. Le village a compté au Moyen Âge jusqu’à sept hôpitaux de pèlerins et garde cette tradition hospitalière.

Alors que nous remontons la rue principale, nous ne croisons personne. Absolument personne. Cette cité semble vidée de ses habitants. Nous recherchons un lieu bien précis : l’Hospital del Alma, que l’on appelle en français « le temple du silence ». Il fait partie des oasis spirituelles que l’on trouve sur le chemin. Il est décrit comme un « lieu de silence et d’amour, relaxant et inspirant, pour penser et méditer ». C’est aussi une auberge qui reçoit des pèlerins du monde entier, mais elle a une particularité : une fois que l’on pousse la porte d’entrée, il est interdit de parler. On nous a dit que cet endroit était un lieu unique, mais… impossible de le trouver !

Enfin, nous rencontrons un vieil homme :

— Je connais bien cet endroit, nous dit-il. Revenez sur vos pas, vous êtes allés trop loin.

Nous faisons demi-tour et effectivement, nous voyons le panneau « Hospital del Alma, entrez en silence ».

Nous poussons la porte timidement. Elle grince… À l’intérieur, il fait frais, quelle différence avec l’ambiance surchauffée de la rue ! Comme personne n’est venu nous accueillir, Aurélie appelle :

— Hola ! Hay alguien ? (Bonjour, il y a quelqu’un ?)

Mais seul le silence lui répond… Elle recommence, tout en pénétrant à l’intérieur. Nous avons conscience de rompre la règle numéro un qui veut que personne ne parle, mais nous aimerions bien rencontrer quelqu’un ! L’auberge alterne côtés sombres et puits de lumière, il y a de grandes bibliothèques pourvues de dizaines de livres et un peu partout, on lit des messages de paix. Ici, tout est fait pour reposer son corps et son âme. C’est fascinant.

Au bout du cinquième appel sans réponse, nous nous nous décidons à repartir, un peu déçus de n’avoir rencontré personne, mais tellement ravis d’avoir découvert ce lieu si envoûtant… et si frais.

Décidément, cet endroit porte bien son nom… Alors que nous ouvrons la porte, un vent chaud nous balaie le visage et nous retrouvons instantanément la fournaise de la rue !




Marre de marcher !

Alors que nous quittons Castrojeriz, nous découvrons la suite du programme : une grande montée sur une piste de terre et tellement peu d’ombre… Oh, je sens que ça va être long. Très long. Surtout pour Eva, car la pente étant trop abrupte, je ne peux pas la pousser dans la charrette. Il va donc falloir qu’elle marche. Aurélie la prend par la main et elles se mettent à chanter des chansons pour faire passer le temps. Mais rapidement, elle se rend compte de l’entourloupe.

— J’en ai marre de marcher ! lance-t-elle.

Elle se plante, bras croisés, en plein milieu de la piste et boude. J’essaie de la motiver, je lui promets une énorme glace dans la prochaine ville, je lui propose de jouer à « cherche et trouve dans la nature ». Mais rien n’y fait, elle ne veut plus faire un pas. Et je la comprends ! Quel courage elle a, notre petite chérie de 4 ans et demi de suivre ses parents dans un tel périple ! C’est un très beau voyage, certes, mais il faut reconnaître que ce n’est pas si simple pour des enfants si jeunes. Surtout sur la Meseta…

J’entends Aurélie qui tente de la distraire et je lui lance des petits défis qui correspondent à de toutes petites étapes : « Si tu atteins cette roche, tu auras un gros bisou » puis « Lorsqu’on atteindra cet arbuste, on se reposera à l’ombre », etc. Ce fut long, ce fut difficile, mais ainsi, petit à petit, Eva a monté la pente de Castrojeriz, la célèbre Matamulas (« celle qui tue des mules »)… toute seule ! Et en plus, elle a gagné une énorme glace !

Depuis le col Pico del Francès, on distingue Catrojeriz, oasis de terre au milieu du désert. Partout au loin, des centaines d’éoliennes.

Nous repartons et tombons sur l’albergue Hospital San Nicolas de Puente Fitero, gérée par une confraternité venue d’Italie. Cet ancien ermitage, magnifiquement restauré après des années d’abandon, donne au lieu une ambiance toute particulière et hautement spirituelle. Nous rencontrons Giuseppe, un des bénévoles de ce donativo.

— Nous sommes une confraternité de pèlerins. Nos objectifs principaux sont de développer la culture jacquaire, surtout en Italie. Développer et restaurer aussi l’ancien chemin qui allait de Rome à Santiago. Et comme toutes les confraternités médiévales, nous sommes là pour aider le pèlerin, le loger, le soigner et le nourrir. Le terme « Hospital » nous ramène à une notion d’hospitalité. C’est ce que nous faisons ici sous deux aspects : le spirituel et le corporel…

C’est ici que nous rencontrons Jorge, qui est espagnol, sa compagne française Marie et leur petite Naia, âgée de 10 mois. Le couple s’est rencontré sur Compostelle lors de leur premier pèlerinage et habite en France dans le Massif central. Ce voyage est leur quatrième sur le chemin. Naia est la plus petite pèlerine que nous ayons rencontrée depuis le début de notre aventure. Nous sympathisons. Voyager avec des enfants crée des liens !
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Mots de Maxime : « Kiki Ko » = coquelicot, « bleur » = fleur ou feuille, « go » = escargot

Il n’arrive pas encore à dire « voiture », mais il maîtrise parfaitement « J’ai faim » !






Carrión de los Condes

Nous continuons le chemin sous un cagnard insupportable et croisons un jeune Indonésien qui lui aussi a décidé de marcher jusqu’à Santiago. Étonnant !

Situé dans la province de Palencia et capitale de la Tierre de Campos, Carrión de los Condes est connu pour ses monuments romans et gothiques, dont le couvent Santa Clara. Elle est citée dans le premier guide du pèlerin comme une « ville industrieuse et excellente, où abondent pain, vin, viande et toutes sortes de choses ».

En Espagne, à cause des très fortes chaleurs, les gens restent à l’intérieur, dans la fraîcheur des maisons, et sortent à la nuit tombée. Nous traversons Carrión, alors que la ville s’anime progressivement. Tout le monde prend plaisir à profiter de la fraîcheur du soir en terrasse, avec de la bonne bière et des tapas !

Après Carrión de los Condes commence le Paramo, la plus longue portion actuelle du Camino francés sans village ni service et fort peu d’ombre sur 17 kilomètres. Nous croisons les ruines de l’abbaye Santa Maria de Benivere, fondée au XIIe siècle, qui fut autrefois un monastère et un lieu d’accueil important pour les pèlerins. Ensuite, le chemin suit en bonne partie l’ancienne Via Trajana, qui reliait Bordeaux à Astorga.

Après les 1 000 kilomètres parcourus, nous célébrons aujourd’hui une nouvelle étape emblématique : les trois mois de marche depuis notre départ du Puy-en-Velay !




Sahagún

Nous arrivons à Sahagún après avoir traversé le río Valderaduey, gardé par la Virgen del Puente (la Vierge du Pont), chapelle dotée au Moyen Âge d’un hôpital. La ville marque la moitié du Camino francés. Nous faisons une halte au sanctuaire de la Peregrina, fondé au XIIIe siècle, qui est aujourd’hui devenu un centre de documentation jacquaire où nous obtenons le document certifiant que nous avons parcouru la moitié du Camino francés !

Quelque part sur le chemin avant le village de Boadilla del Camino, a priori près d’un champ de tournesols, nous perdons une des chaussures de Maxime. Et le lendemain, incroyable ! En quittant le village, qu’avons-nous trouvé sur le bord du chemin ? La fameuse chaussure ! Quelqu’un l’a déposée avec attention sur un panneau en bois indiquant la direction de Compostelle ! C’est ça aussi, l’esprit du chemin… Une chaîne d’âmes sensibles et amicales ! Qui que vous soyez, merci beaucoup ! Car pour bien marcher, deux chaussures valent mieux qu’une… même quand on fait une taille 24 !

Nous reprenons la route, direction Léon, qui représente la fin de la Meseta. Nous avons hâte de sortir du désert !
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Guillemette Ah-Kiem : Quelques fruits secs et de l’eau et ça repart ! Bravo Eva ! J’admire ce que tu fais surtout par cette chaleur ! Tu en auras des choses à raconter à la rentrée !

Jacques Clouteau : Voici quelques années lors d’une tournée photo sur le Camino, j’ai trouvé un soir au bord du chemin une paire de tennis toute neuve, sans doute tombée d’un sac. Comme j’étais en voiture, j’ai déposé la paire le soir même 20 kilomètres plus loin. J’imagine la tête du pèlerin distrait le lendemain quand il a vu ses tennis transportées la nuit même par saint Jacques en personne…

Germaine Chapelle : C’est ce qu’il y a de mieux. Vous profitez des moments magiques des couchers de soleil. Les lumières sont très changeantes et magnifiques. Bon courage à vous quatre !

Solène Allemand : Bonne route les amis et bon courage pour la chaleur. Bisous

Christine Marsan : Bravo et courage avec la chaleur !

Germaine Chapelle : Félicitations à Eva… C’est hyper important pour elle… Bon courage pour la suite de votre aventure. Vous avez des enfants merveilleux !
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• Depuis le début du Puy-en-Velay : 1 248 kilomètres parcourus et 97 jours de marche.

• Pour cette étape : 197 kilomètres et 12 jours de marche.

• Niveau de difficulté : relativement facile. Le chemin est plat, la vraie difficulté réside dans le rapport à la chaleur et les kilomètres qui se ressemblent. Une belle occasion pour méditer d’autant plus pendant votre marche… ou accélérer le pas.


Nos coups de cœur

• Burgos, la cathédrale, le centre-ville et la vue depuis la citadelle.

• Les différents édifices religieux de Carrión de los Condes.

• Le sanctuaire de la Peregrina à Sahagún.




À ne pas manquer !

• Le calme et la fraîcheur de l’Hospital del Alma à Castrojeriz.




Pour les gourmands

• Bières, vins, plats typiques et tapas en terrasse !
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De León à Compostelle

Du 8 août au 24 août

Aurélie


« Va, vis, deviens…11 »





Renouer avec la civilisation à León

Voici plus de trois mois que nous marchons sur le chemin de Compostelle. Trois mois que nous avons quitté Saint-Aubin, la maison, et que le sentier se déroule sous nos pieds. Pour être honnêtes, cela nous fait tout drôle d’arriver à León, de revenir dans une grande ville très animée et touristique. Quel changement avec le désert des derniers jours !

Comme pour de nombreux pèlerins, la Meseta fut pour nous l’une des épreuves les plus difficiles de ce chemin : désert à perte de vue, villages en adobe, canicule, pas (ou si peu !) d’ombre… Tout à coup, nous voici propulsés dans un univers en béton avec une foule de touristes, des voitures, mais aussi des parcs verts avec de l’ombre et des bassins d’eau fraîche, où Eva et Maxime jouent à attraper les poissons… Bref, rien à voir avec ce que nous avons connu dernièrement ! 

Nous découvrons la magnifique cathédrale de Santa Maria qui fut édifiée entre le XIIIe et le XIVe siècle. Son histoire nous surprend, car sous l’Empire romain se trouvaient des thermes à ce même endroit. Puis, avec la Reconquista, ces thermes furent transformés en palais royal pour les autorités espagnoles, avant de laisser la place à un projet de grande envergure : construire une immense cathédrale. En nous approchant, nous découvrons de nombreuses références au pèlerinage de Compostelle. À l’intérieur, sculptures et vitraux témoignent d’un travail architectural d’une grande finesse. Un ouvrage pur et majestueux qui nous rappelle que nous sommes sur l’un des chemins les plus emblématiques du monde. 

Requinqués par cette pause culturelle, nous regagnons le sentier, direction Astorga !
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Colette Diamy : Bon courage l’arrivée est proche… Amitiés !

Mathilde De La Losa : Bonne route, on pense bien à vous !






La casa de los Dioses, la maison des Dieux

Depuis que nous avons quitté León, l’environnement est un peu arboré, certes, mais globalement, cela reste encore très aride. La route est longue, sèche et poussiéreuse… Le chemin nous teste, nous pousse toujours plus loin. Chaque difficulté confirme notre envie d’avancer et d’aller jusqu’au bout. 

En arrivant sur les hauteurs d’Astorga, nous découvrons un lieu très étonnant : la maison des Dieux ! Cet endroit nous fait l’effet d’une oasis dans le désert ! Hamacs accrochés à l’ombre d’une cabane en bois, coussins colorés posés sur le sol, jardin orné de palmiers et de petites fleurs… Ici, tout est fait pour le repos du voyageur. Quel plaisir de se retrouver dans ce lieu si accueillant !

Eva déguste des raisins et des gâteaux secs déposés sur un plateau spécialement pour les voyageurs. On trouve également des oranges, des pêches et une multitude de biscuits accompagnés de confitures et de boissons. Comme il se doit dans les donativos, je glisse quelques euros dans la petite boîte en bois prévue à cet effet.




Vrai ou faux pèlerin ?

Depuis plusieurs jours déjà, nous entendons parler du fabuleux palais épiscopal construit par Gaudí. Nous avons hâte de le découvrir ! Mais, arrivés dans Astorga, nous déchantons. Pour atteindre le cœur historique de la ville – et donc l’endroit où se trouve le palais de Gaudí –, toutes les rues sont en pente ! Après avoir parcouru plus de 20 kilomètres, c’est le coup dur de la fin de journée… 

C’est en sueur, poussiéreux et épuisés que nous pénétrons dans le cœur d’Astorga, la ville principale du pays de la Maragatería. Une fois là-haut, nous rencontrons des pélerins qui viennent, eux aussi, de terminer leur étape. Nous avions fait leur connaissance à l’Hospital San Nicolas, peu après Castrojeriz. C’est ça aussi, le plaisir de Compostelle : retrouver des gens que l’on a croisés quelques jours ou quelques kilomètres auparavant. Avec le temps (et les épreuves), on a l’impression de former une grande famille ! Nous reparlons du chemin, évidemment, des difficultés rencontrées dans les derniers jours et de la chaleur, fidèle compagne de ce voyage. 

— Et encore, dit l’homme, les autorités ont planté des arbres le long de la route. À présent qu’ils ont un peu poussé, il y a de l’ombre, ce qui n’était pas le cas avant.

— C’est effectivement ce que nous nous disions avec Laurent, lui dis-je. C’est d’ailleurs une excellente idée ! Ça fait du bien d’avoir un peu d’ombre… Ce serait une bonne idée de planter des arbres un peu partout le long de la Meseta.

Mais je sens que notre ami n’est pas du tout de cet avis.

— Non, justement, dit-il. C’est l’effort qui est important. C’est ce qui donne du sens à ce chemin. 

Personnellement, ce n’est pas exactement ma vision des choses… L’effort oui, bien sûr. C’est par l’effort que l’on réalise de grandes et belles choses, que l’on apprend, que l’on se dépasse. Avoir fait tout le tour de la France à pied fut l’un de mes plus gros efforts physiques et l’une de mes plus belles expériences. Mais dans ce cas précis, ce n’est pas « juste » une question d’effort. Régulièrement depuis que nous avons commencé ce chemin (et plus généralement dans l’univers de la marche), je sens que la notion d’effort est très liée à la douleur. D’ailleurs, cela me rappelle un dicton espagnol : « Sin dolor, no hay gracia », ce qui peut se traduire par « Sans douleur, il n’y a pas de grâce ». 

En gros, « si tu ne souffres pas, tu ne fais pas vraiment le chemin. Si tu ne souffres pas, tu n’es pas un vrai pèlerin ». Ce n’est pas l’état d’esprit de tout le monde, bien évidemment, mais il y a quelque chose de cet ordre qui plane dans l’air. 

Par moments, j’ai l’impression qu’« aller à Compostelle » est devenu une course pour certains. Tout se mesure : combien de kilomètres par jour, combien de jours de marche, combien de kilos dans le dos, combien d’étapes, combien de fois… 

Même la définition du « vrai » pèlerin est un sujet sensible. Différents critères permettent de qualifier un pèlerin et d’estimer si c’est un « vrai » ou un « faux » : est-ce qu’il porte son sac à dos ou est-ce qu’il a recours à un service de portage pour l’aider ? Est-ce qu’il fait le chemin en une fois ou en plusieurs étapes ? Est-ce qu’il dort dans des donativos, des auberges ou à l’hôtel ? Est-ce qu’il a traversé la fameuse Meseta ou est-ce qu’il a pris le train jusqu’à León ? Est-ce qu’il commence à marcher avant le lever du jour ?

Pour ma part, je refuse de créer des cases « vrai » ou « faux » pèlerin. Ce qui me semble le plus important, c’est la démarche. Le fait de se lancer à son tour, d’aller au-delà de ses peurs, d’avoir envie de découvrir et de rencontrer les autres, riches de leurs différences. L’essentiel, c’est l’état d’esprit avec lequel on part et le cœur que l’on met dans chacun de ses pas. Je repense à cet homme de 71 ans qui avait fait le chemin soixante-sept fois ! Il nous avait annoncé cela en riant avec beaucoup d’autodérision. Quel bonheur… 

Mais ce n’est pas toujours le cas… La rencontre la plus stupéfiante fut dans un donativo en Espagne. Je préfère rester vague sur le lieu et la personne. Lorsque nous passons devant le donativo, la porte est ouverte et on entend des voix animées qui viennent de l’intérieur. Curieux, nous passons la tête et découvrons alors une grande tablée fort sympathique. Les pèlerins dînent et immédiatement, la discussion se crée avec nous, même si nous arrivons en plein milieu de leur repas. Ils viennent d’Espagne, du Québec… J’adore ces ambiances internationales. Nous n’avons pas prévu de rester, nous faisons juste une petite halte. Le frère italien nous accueille avec un grand sourire et offre un bout de pain à Eva et Maxime. Les pèlerins rient et ils sont surpris de me voir avec Maxime dans le dos. Forcément, cela engendre des réactions, des questions et je réponds en plaisantant :

— C’est le plus jeune pèlerin sur le chemin de Compostelle !

Je sais très bien que ce n’est pas vrai et d’ailleurs, on s’en moque, c’est juste l’instant et la rencontre qui sont drôles. Mais tout à coup, une voix grave s’élève :

— Non, ce n’est pas vrai ! Ton fils ne marche pas, tu le portes. Ce n’est donc pas un vrai pèlerin ! 

Silence total autour de nous. J’essaie de voir à qui appartient cette voix, mais mes yeux ne se sont pas encore habitués à l’obscurité. Puis j’aperçois l’homme et le reconnais. Nous l’avons croisé quelques kilomètres auparavant, avec sa fille. Il parcourt le chemin pour la treizième fois. Il continue en montrant sa fille du doigt :

— Ma fille a marché le chemin entièrement quand elle avait 4 ans. C’est elle, la plus jeune pèlerine ! 

Autant vous dire que sa réaction a jeté un léger froid dans la pièce. Laurent et moi n’avons pas voulu répondre à sa provocation. Nous avons simplement remercié les autres pèlerins pour le moment sympathique et le frère italien pour le pain qu’Eva et Maxime étaient encore en train de dévorer. Et nous sommes repartis. Puis nous avons pris soin de ne plus recroiser cet homme, même si nous le voyions au loin. Inutile de s’approcher d’ondes trop négatives. Face à cela, je préfère garder à l’esprit l’exemple de cet homme aux soixante-sept chemins et à la joie communicative. Ce sont ces personnes-là qui font rayonner le chemin de Compostelle…




Le palais de Gaudí avant de sortir du désert

Reprenons donc le récit où nous l’avions laissé. C’est à Astorga que nous découvrons le palais épiscopal de Gaudí conçu au XIXe siècle. De l’extérieur, il ressemble à un château en granit blanc, mais l’intérieur rappelle plutôt une église gothique. Quelle merveille ! C’est étonnant de trouver un tel édifice, alors que nous venons de traverser un désert… 

Les plus heureux, ce sont surtout Eva et Maxime qui courent partout et jouent à cache-cache dans le palais. Difficile de ne pas se faire remarquer ! 




Sortie de la Vierge à Santa Catalina de Somoza

Ce n’est qu’après Astorga que l’ambiance change vraiment. Nous sommes entourés de montagnes avec de charmants petits villages en pierre et aux portes bleues, où poussent des roses trémières. Nous avons le sentiment – enfin ! – de sortir du désert après seize jours… Cela ne semble pas grand-chose mais on peut vous l’assurer : c’est long !

Santa Catalina de Somoza fait partie de ces petits villages où l’on aime s’asseoir pour déguster une boisson fraîche, profiter du lieu et regarder les autres pèlerins passer. Mais en l’occurrence, au moment où nous traversons le village, nous sommes les seuls pèlerins.

— Tu entends cette musique ? me demande Eva.

Je tends l’oreille et, effectivement, un son de tambourins et de castagnettes vient de la place de l’église. 

— Nous célébrons la Sainte Vierge, explique une dame.

Curieux, nous entrons discrètement dans l’église. À l’intérieur, des centaines de fidèles sont rassemblés pour la messe. Hommes, femmes et enfants sont vêtus des habits traditionnels des Maragatos : pour les hommes, un costume noir et rouge, un chapeau noir et une ceinture brodée ; pour les femmes, une jupe et un châle noirs, brodés de fleurs, ainsi qu’un foulard rouge sur la tête.

La messe terminée, des hommes sortent de l’église en portant une effigie de la Vierge sur leurs épaules. Ils sont suivis par les fameux musiciens qui jouent du tambourin et des castagnettes, puis par une foule de plus en plus dense. Le cortège fait ainsi le tour du village dans un joyeux tintamarre pour le plus grand bonheur d’Eva, qui a trouvé une copine maragata pour lui apprendre à jouer des castagnettes ! 

 

C’est le cœur rempli de ces couleurs et de ces musiques que nous continuons sur le sentier. Chaque jour, le chemin de Saint-Jacques nous offre ses beautés, ses lumières. Au fil des kilomètres, nous apprenons à donner du sens à notre marche : un sourire, une musique, une lueur… Chaque émotion est unique. Nous ressentons des vibrations que nous n’avons jamais ressenties ailleurs.

Et par-dessus tout, nous sommes conscients de la chance qui nous est donnée de cheminer sur ce sentier millénaire.
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Odette Foglia-Ruzand : Bientôt arrivés, les courageux !

Jérôme Emauré : Bon courage à toute la petite famille pour ces derniers kilomètres ! Merci à vous de continuer à nous faire voyager. Bises






Tu sens mon cœur ? Il bat pour toi…

Nous suivons un petit sentier et depuis quelques minutes, la visibilité se rétrécit. Le sentier est sinueux et nous devons avancer parmi les ronces et herbes hautes. Un coup d’œil sur la carte nous permet de voir que nous devrons bientôt croiser une route particulièrement passante. Nous sentons que nous nous en approchons, mais nous ne savons pas exactement où le croisement avec le chemin se situe. Nous demandons donc à Eva de marcher entre Laurent et moi. J’ouvre la marche avec Maxime dans mon dos et Laurent la ferme. Mais aujourd’hui, sans aucune raison apparente, Eva a envie de pousser les limites et de passer devant. 

Je lui rappelle la règle de sécurité une fois, deux fois, trois fois et lui explique également pourquoi nous voulons qu’elle reste entre nous. Quand nous atteindrons la route, il faut que ce soit un adulte qui s’engage en premier. Mais Eva continue à vouloir pousser les limites, voire me défie du regard. Je sens que la tension monte et nous ne sommes plus qu’à quelques mètres de la route. Alors pour mettre un terme, je lui demande de s’asseoir par terre. Laurent continue un peu plus loin et moi, j’avance également de quelques pas, laissant Eva un peu derrière nous, assise sur le sol en tailleur, boudeuse. Je sens que cette distance est nécessaire. 

Alors que rien ne permettait de prédire cette situation, Eva se met à pleurer. Elle lâche ainsi les tensions qu’elle a accumulées au fil des heures. Et moi, je respire, je respire…. Je lâche ainsi mes propres tensions. Je sais que ce voyage n’est pas facile pour elle. Le mouvement, le changement permanent dans un univers qui nous parle à nous, adultes, mais qui n’est pas très drôle pour des enfants aussi jeunes. Les tensions expulsées, je tends mes bras vers Eva et lui propose un câlin. Elle se jette contre moi et nous nous « reconnectons » calmement. C’est le « câlin qui fait du bien », le câlin qui redonne de l’énergie. Je lui dis doucement :

— Tu sens mon cœur, ma chérie ? Il bat pour toi. 

— Non, je ne le sens pas… Je n’ai pas mes outils de docteur ! me répond-elle avec cette spontanéité enfantine que j’aime tellement. Mais de toute façon, même avec mon télescope… euh… mon stéthoscope, continue-t-elle, je ne peux pas l’entendre.

— Et pourquoi ? lui demandé-je.

— Bah, parce que c’est un faux ! 

Oui, évidemment. Le Père Noël a bien pensé à lui apporter une trousse de docteur, mais le stéthoscope est faux. Alors, forcément… 

— Ah oui, c’est vrai. J’essaie de ne pas rire et de jouer le jeu jusqu’au bout. Et ça te ferait plaisir d’en avoir un vrai comme celui de Dadou pour pouvoir bien entendre ?

Dadou, c’est mon père, qui est médecin.

— Oh oui ! me lance-t-elle avec des yeux remplis de joie.

— Alors on demandera à Dadou de t’en apporter un… Et ça te ferait plaisir d’avoir un déguisement d’infirmière ? 

— Oh oui ! Comme ça, je pourrai être une vraie infirmière, comme Mouna ! 

Mouna, c’est ma mère.

Après un câlin dans les broussailles et les ronces, nous nous remettons en marche, le cœur allégé. Et Eva est très heureuse d’avoir gagné deux cadeaux ! 




Une pierre de chez soi à la Cruz de Ferro

Nous parvenons à la Cruz de Ferro, un immense calvaire planté à 1 500 mètres d’altitude et l’un des endroits les plus emblématiques du pèlerinage. Chacun y dépose une pierre emportée de chez soi pour représenter ce que l’on abandonne sur le chemin. Avec les années, s’est formé un monticule de terre et de cailloux, sur lequel les pèlerins montent pour immortaliser l’instant. Un endroit avec une grande force…

Nous avons définitivement quitté le chemin plat et sommes à présent dans les monts de León, entourés de forêts denses et verdoyantes. Devant nous, Molinaseca ! Cette petite ville tient son nom de la jonction entre deux mots : molino qui signifie « moulin » et seco qui signifie « sec ». Au Moyen Âge, les habitants étaient très engagés dans la vie religieuse et le chemin de Compostelle eut une profonde influence sur le développement du village. Après une descente assez intense, il faut le dire, nous découvrons une jolie ville aux balcons de bois qui me rappellent Cuzco au Pérou. Lovée au cœur des collines, Molinaseca est une petite perle, où les gens de la région viennent se rafraîchir dans le rio Meruelo. 




Ponferrada et le château des Templiers

Nous voici à Ponferrada, grande étape du Camino francés ! La ville tient son nom d’un pont en fer qui fut construit ici au XIe siècle alors que tous les autres ponts étaient en pierre ou en bois. Cela faisait bien longtemps que nous n’avions pas été dans une ville aussi grande et animée.

Ponferrada est surtout connue pour son magnifique château que les Templiers édifièrent au XIIIe siècle. Cette immense forteresse domine la ville et chaque année au mois de juillet, la Noche Templaria fait revivre le passé médiéval de la cité. Pendant les festivités, les participants portent le costume traditionnel des Templiers ! Rien qu’en passant au pied du château, il nous est facile d’imaginer l’ambiance… Cela doit être inoubliable !

Le chemin continue à travers les vignes au coucher du soleil… Quel apaisement…




La Faba, l’énergie est une force communicative

L’avancée en Galice est une succession de montées et de descentes. Nous pénétrons dans la forêt jusqu’à La Faba en suivant un ancien chemin pavé. Des pèlerins se reposent près de la fontaine, l’un d’eux est en train de lire un livre sur l’amour. Repos du corps, repos de l’âme.

Plus loin, nous croisons un groupe d’Italiens qui dînent et chantent au son d’une guitare. Quel plaisir ! Les croiser me donne la force de continuer à un moment où je commence à fatiguer. Comme quoi, l’énergie est une force communicative.

Nous quittons le village et marchons sur la crête de la montagne. La vue est splendide, dégagée… Bonheur…




Bienvenue en Galice !

Nous voici en Galice, la terre promise du pèlerin ! Ici, le paysage et le climat changent radicalement. Nous quittons définitivement le sentier plat, aride et désertique et nous nous retrouvons au milieu des montagnes, entourés de vaches qui broutent paisiblement dans les champs. Qui l’eût cru ?

L’arrivée à O’Cebreiro est mémorable… En l’espace de quelques minutes, nous sommes pris dans un brouillard très dense et nous perdons plusieurs degrés. Nous sortons nos pulls polaires et j’attrape la main d’Eva pour ne pas la perdre. Quel incroyable changement !

Premier village que l’on traverse en entrant en Galice, O’Cebreiro est une étape emblématique. Sa position stratégique entre la Castille et la Galice intéressa fortement les troupes armées : c’est ici qu’eut lieu le combat contre les troupes napoléoniennes du Premier Empire, durant la guerre d’indépendance espagnole. Les origines celtes du village se retrouvent dans les ruelles pavées et les maisons en pierres et aux toits de chaume. Nous voici dans un univers qui nous rappelle très fortement la Bretagne… Nous entrons dans l’église Santa Maria, lieu qui appelle au recueillement. C’est ici, dit-on, qu’eut lieu le miracle du Saint-Graal lorsque l’hostie se transforma en chair et le vin en sang.

Nous quittons ce lieu à l’âme si particulière… Il ne reste plus que 155 kilomètres à parcourir jusqu’à Santiago ! Ultreïa !

Nous continuons à grimper jusqu’à l’Alto do Poio, à 1 340 mètres d’altitude et passons à côté de la statue du pèlerin qui représente la difficulté du pénitent au passage de ce col par tempête et grand froid. Aujourd’hui, de nombreux marcheurs venus du monde entier y déposent photos, chapelets et autres souvenirs intimes.
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Barbier Roger-Marc : Je me souviens si bien de cette partie du Camino…

Xavier Vallais : Une des plus belles étapes !






Hospital da Condesa et l’arbre à rêves

En traversant Hospital da Condesa, nous passons à côté d’un drôle de petit arbre : à chacune de ses branches sont accrochés des bouts de papier.

— Qu’est-ce que c’est ? me demande Eva.

— C’est un arbre à rêves, ma chérie. Les pèlerins comme toi et moi accrochent à l’arbre des petits papiers où ils écrivent leur rêve.

Je lui demande :

— Et toi, mon cœur, quel est ton rêve ? 

— Je ne sais pas, je ne me souviens jamais des rêves que je fais la nuit ! 

Je souris, et lui explique le principe de l’arbre à rêves. Je reformule :

— Qu’est-ce que tu aimerais faire comme vœu ? 

— J’aimerais un déguisement de princesse ! 

À nouveau, je souris. Je pense que c’est le seul rêve sur le chemin de Compostelle qui mentionne un déguisement de princesse !

Je me demande alors : « Et moi, si je devais écrire mon rêve sur l’un de ces bouts de papier, ce serait lequel ? »

Au moment où je me pose cette question, beaucoup de pensées surgissent. Beaucoup de sentiments aussi. Devant un tel afflux, je repousse mes pensées pour mieux les percevoir… quand le moment sera le bon.




Arthur, une seconde vie grâce au chemin de Compostelle

Quelques kilomètres avant d’arriver à Sarria, quelque chose d’étonnant nous arrive. 

Nous marchons sur le chemin, qui est ici un petit sentier de terre en bordure de forêt, non loin d’une petite rivière. Laurent et moi parlons du film que nous sommes en train de réaliser sur ce fantastique voyage et nous repensons aux personnes que nous avons rencontrées et interviewées.

— Nous avons le témoignage d’un forgeron, d’un éleveur de vaches, d’un artisan tailleur de bourdons… commente Laurent.

— Ce serait fantastique de pouvoir rencontrer un artiste comme un musicien, un dessinateur ou un peintre, poursuis-je.

Pour réaliser ce film, nous comptons bien sûr sur les rencontres spontanées et le bouche-à-oreille au fil du chemin, mais pas uniquement. Les témoignages que nous récoltons sont souvent le fruit d’un travail d’investigation en amont pour rencontrer les bonnes personnes au bon moment. Depuis le début de notre voyage, nous essayons de rencontrer un artiste dont l’art est en lien avec le chemin de Compostelle, mais, étrangement, nous peinons. Nous n’avons dans nos « rushs » ni musicien, ni peintre, ni dessinateur.

Au moment où nous avons cette conversation, nous passons juste à côté d’une petite maison en pierre et un homme est en train de ramasser du bois sur le sentier.

Cette présence nous surprend, car nous n’avons croisé personne depuis le début de la marche. Laurent se lance :

— Bonjour, dit-il, vous habitez ici ?

— Tout à fait, répond l’homme avec un accent britannique.

Avec Laurent, nous nous regardons, étonnés. Un Anglais qui habite sur le chemin de Compostelle au milieu de nulle part ? Car il faut le dire, nous sommes au milieu de nulle part.

— C’est ma maison et juste ici, ma galerie d’art.

Pardon ? Avons-nous bien entendu ? À partir de cet instant, Laurent et moi savons pertinemment que notre chemin s’arrête ici, au moins pour les prochaines minutes. Nous devons absolument en savoir plus. Nous lui expliquons notre projet, le chemin avec nos deux enfants et le film que nous réalisons.

— Entrez, nous dit-il, vous êtes les bienvenus.

Nous entrons alors dans un petit jardin d’Éden caché, fait de grandes plantes et de fleurs, d’un petit bassin où nagent des poissons, et tout au bout, la fameuse rivière que nous suivons depuis ce matin.

— Je vous présente Mimi, ma compagne, dit-il fièrement en embrassant une femme d’origine asiatique. Michèle est française, comme vous.

Quelle rencontre surprenante et absolument charmante…

— J’ai marché sur le Camino en 2006, nous explique Arthur. Ce fut le début de la reconstruction de ma vie. À l’époque, j’étais policier depuis de nombreuses années et je suis passé par un terrible divorce ; j’ai perdu contact avec mes enfants. La vie était vraiment difficile. Marcher sur le chemin a complètement changé ma vie. Quelque chose s’est passé sur le Camino. C’est comme si rien n’avait changé, mais en réalité quelque chose d’essentiel a changé. Quand je suis rentré en Angleterre à la fin du mois d’août, je me suis assis dans mon petit appartement et quelque chose ne me convenait pas. Cette vie ne me convenait plus. Il fallait que je revienne, que je trouve un endroit pour vivre, laisser libre cours à mon art et, si possible, ouvrir une galerie. Et c’est effectivement ce qui est en train de se passer.

Grand, la cinquantaine, bel homme, vêtu d’une chemise bleue impeccablement repassée, Arthur garde cette classe typique de nos amis anglais. Analyse stylistique vestimentaire mise à part, il m’impressionne par son contact facile et sa capacité à nous parler de sujets tellement profonds et personnels. Il nous emmène dans son atelier qui se trouve directement sur le chemin. Et dire que nous avons failli passer à côté sans le voir… 

Nous entrons dans la petite bâtisse faite de pierre de taille. À l’intérieur, des dizaines de tableaux accrochés aux murs, un chevalet avec une peinture en cours de réalisation et un petit bureau en bois où se trouvent des pinceaux et des pots de différentes couleurs. Ici et là, des objets montrant son attachement à l’Angleterre : un poster des Beatles, un casque de policier… 

Immédiatement, nous tombons sous le charme de ce lieu improbable et de cet homme qui a su se reconstruire.

— Ce que je peins, nous explique-t-il, est une représentation du chemin. La plupart du temps, je travaille directement sur le chemin. Ce tableau par exemple, nous dit-il en nous montrant une très belle peinture aux tons bleus, je l’ai réalisé sur le chemin du Nord, à Oviedo. Michèle et moi y étions la semaine dernière pour marcher. J’ai fait le dessin pendant notre marche et puis j’ai ajouté les couleurs ici, dans mon atelier.

— C’est tellement beau ! Je m’extasie devant chaque toile, chaque dessin. Quelle finesse, quelle lumière dans les couleurs ! 

Son travail est particulièrement touchant. Simple et vrai. Laurent et moi avons la même idée au même moment. Je sors nos créanciales où au fil des kilomètres, nous récoltons les tampons qui prouvent que nous passons bien les étapes du Camino et je les tends à Arthur. Il s’assied à son bureau, prend son crayon et dessine en quelques traits des collines, des arbres, et le chemin qui passe au milieu. Puis il trempe son pinceau dans l’eau, mélange ses couleurs et pose sur son dessin des tons rouges, ocre et dorés. En quelques secondes, le dessin s’illumine. Cela semble si facile… Il termine en écrivant : « Jésus dit : “Je suis le chemin, la vérité et la vie.” Saint Jean, XIV, 6. » C’est magnifique. Et tout cela a encore plus de valeur parce qu’Arthur nous a confié son parcours et que le chemin nous a menés à lui. 

Nous sortons de l’atelier et rejoignons Mimi qui joue avec Eva près du petit bassin aux poissons. Cet endroit a quelque chose d’idyllique. 

— J’ai tout refait, tout reconstruit, nous explique Arthur. La maison que vous voyez était auparavant une ancienne étable pour les vaches. Je partais de loin en achetant ce petit bout de terre. Mais j’y suis arrivé…

— Et comment vous êtes-vous rencontrés ? demande Laurent.

Mimi et Arthur se regardent, complices. 

— Quelques mois après que je commence les travaux, Mimi a frappé à ma porte. Et pour tout vous dire, une semaine auparavant, j’avais prié pour que Dieu envoie la bonne personne pour moi. J’avais totalement oublié cette prière et lorsque je l’ai vue, j’ai tout de suite su que c’était elle parce que dans ma prière – cela m’est revenu alors –, j’avais demandé à Dieu de m’envoyer quelqu’un d’asiatique. Et Mimi a des origines vietnamiennes. Son père vient du Vietnam. Alors j’ai su immédiatement que c’était la femme que j’attendais. Et je l’aime vraiment…

Il se penche pour l’embrasser…

— C’était il y a dix ans, ajoute Michèle.

Nous continuons à discuter en profitant de la fraîcheur du jardin. Maxime, qui s’était endormi dans le porte-bébé, découvre les poissons, tandis qu’Eva cueille un petit bouquet de fleurs. 

Il est temps pour nous de repartir. Nous rangeons nos créanciales dans nos poches, et poursuivons sur le Camino, heureux de cette formidable rencontre. Arthur, Michèle, merci pour cet instant passé ensemble et que le chemin continue à faire rayonner votre amour et votre talent. C’est ça aussi, la magie du Camino ! Et nous, nous continuons vers Sarria ! 




La maison de l’Alchimiste

Nous découvrons sur le chemin un lieu étonnant : la maison de l’Alchimiste. Cette maison construite en pleine nature, entourée d’arbres et de silence, nous attire immédiatement. Un groupe de pèlerins de tous âges médite sous le auvent. Le fils du fondateur, un homme d’une trentaine d’années, nous accueille : 

— Bienvenue, vous voyagez avec vos enfants ? C’est formidable !

— Merci ! Quel endroit extraordinaire, s’exclame Laurent.

— Cela fait plus de trente ans que cette maison est ouverte, nous explique-t-il, et petit à petit, ce sont les personnes qui viennent ici qui en ont fait ce qu’elle est devenue. Entrez…

Nous pénétrons à l’intérieur. Un silence profond nous entoure, des tableaux aux couleurs vives sont accrochés aux murs. Ils me rappellent les mandalas que j’aime dessiner, quand ma vie de maman me le permet. 

— Nous travaillons beaucoup avec l’art, continue l’homme. C’est l’art minéral qui est à la base de cette maison. Après l’avoir appris seul, mon père l’enseigne à présent autour de lui. Peu à peu, cette maison est devenue une galerie d’art, un lieu de tranquillité où l’on peut se relaxer.

— Tu peux entrer tout doucement, dit Laurent à Maxime.

L’homme continue : 

— Il y a six ans, un pèlerin français est venu ici et il est resté pendant un an. Comme il pratiquait le yoga, mon père et lui ont développé cet endroit pour qu’il devienne un lieu de méditation. Avec les années, de nombreux pèlerins sont devenus des amis et ils reviennent presque tous les ans pour se ressourcer. C’est comme une maison familiale. Elle est ouverte à tous ceux qui souhaitent rester et qui aiment ce lieu. Nous aurons toujours de la place pour eux. Chacun laisse une trace de son passage, c’est ainsi que la maison s’est construite… Grâce aux gens qui sont venus.

— C’est vous qui réalisez tous ces tableaux ? lui demandé-je.

— Tout à fait.

— Tu nous montres comment vous travaillez ? 

— Oui, bien sûr… Venez avec moi à l’étage.

Nous entrons dans une petite pièce où se trouvent des dizaines et des dizaines de pots contenant des poudres colorées et des pinceaux de toutes tailles. 

— C’est ici que se trouvent les minéraux, nous explique l’homme. Une fois qu’on les a réduits en grains, on peut les coller en utilisant un pinceau, dit-il en nous montrant sa façon de procéder. Nous travaillons beaucoup la géométrie. La géométrie sacrée.

— Qu’est-ce que c’est, la « géométrie sacrée » ?

— Ce sont ces formes que l’on dessine et qui évoquent quelque chose qui nous dépasse. La connexion avec les minéraux est très puissante.

Il nous amène à côté d’un immense tableau aux arabesques colorées. 

— Voici le travail d’un pèlerin français que je montre beaucoup aux autres pèlerins quand ils viennent, pour qu’ils puissent voir « d’où viennent les choses ». Pour nous, le lien avec la Terre est essentiel. De nombreuses personnes ne se souviennent pas que la « Pacha Mama », la Terre mère, nous donne tout sans rien demander en retour. Ils oublient… Ici, nous tentons de nous rappeler à chaque instant qu’il faut être reconnaissant et respectueux envers la nature.

Nous continuons à découvrir les lieux et les œuvres ; puis c’est le cœur apaisé que nous reprenons notre chemin…




Plus que 100 kilomètres ! 

Entre Sarria et Portomarín, nous arrivons à un endroit très symbolique de notre voyage : la célèbre borne des 100 kilomètres ! Depuis le début de notre marche, nous suivons des stèles qui nous indiquent le nombre de kilomètres qu’il nous reste à parcourir. Celle-ci est donc très spéciale puisqu’il ne nous reste « plus que » 100 kilomètres jusqu’à Compostelle ! Courage ! 

Depuis Sarria, les pèlerins se font de plus en plus nombreux. Nous avons même parfois l’impression de suivre des hordes qui se succèdent ! Nous continuons en direction de Palas del Rei, puis rejoignons Melide au milieu des forêts d’eucalyptus, où des pèlerins nous doublent au pas de course, des vélos passent à toute vitesse… Quel changement avec les semaines précédentes ! 

Plus nous nous rapprochons de Santiago et plus le nombre de pèlerins explose. Une dame nous explique : 

— Au fur et à mesure, les différents chemins convergent en un seul. Le Camino primitivo rejoint le Camino francés à Melide, puis c’est le Camino del Norte qui se rattache à partir d’Arzua. Tous les pèlerins ayant emprunté ces routes se retrouvent ainsi sur un seul et même sentier, ce qui explique le léger embouteillage ! 

Mais la convergence des chemins n’est pas la seule explication. Pour obtenir la fameuse compostela, le diplôme du pèlerin certifiant qu’il a accompli le pèlerinage de Compostelle, il est « seulement » nécessaire d’avoir parcouru les cent derniers kilomètres jusqu’à Santiago. Par ailleurs, les pèlerins sont aussi plus jeunes que sur d’autres sections du sentier : les jeunes étudiants espagnols gagnent en considération – et donc en opportunités professionnelles – lorsqu’ils écrivent sur leur CV qu’ils ont réalisé le pèlerinage de Compostelle. Ceci explique donc cela…

Comme souvent lorsque nous croisons une borne ou une croix, Eva dépose une pierre à l’attention de notre ami saint Jacques. Parfois, c’est une fleur ou une feuille qu’elle lui offre. C’est selon son envie et ce que nous trouvons autour de nous. Ces petites attentions font maintenant partie de notre quotidien. Maxime aussi veut participer. Alors je me baisse, ramasse un caillou et le lui donne. Il s’étire dans le porte-bébé et à son tour, dépose le caillou sur la fameuse borne des 100 kilomètres. Quel symbole…

— C’est pour Jacques ? demande-t-il, heureux.

— Oui, c’est pour Jacques, mon chéri.

Nous avons expliqué aux enfants qu’une fois arrivés à Compostelle, nous irions embrasser la statue de saint Jacques dans la cathédrale. Ils ont tellement hâte de le « rencontrer ». Cela tombe bien, nous n’avons jamais été aussi proches ! 
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Catherine Auvray : Quel périple !!! Bravo !!

Sylvie Bader : Courage…la ligne d’arrivée est pour bientôt !

Chantal Jamard : Super et félicitations aux enfants !

Yannick Clouet : Bon courage pour les derniers kilomètres ! Vous allez pouvoir savourer votre voyage ! Bisous

Florence Deberdt : Profitez bien de vos derniers kilomètres !

Anne Cardona : J’adore l’odeur particulière de ces forêts.

Claudine Lefebvre : Que de suspens pour le jour J qui sera un grand moment…

Lorraine Bouchard : Je garde un souvenir merveilleux de ces derniers kms avant Compostelle. Je crois même que j’ai des feuilles d’eucalyptus dans mon carnet de voyage !






Monte do Gozo

Nous arrivons au Monte do Gozo, le Montjoie, dernière colline à franchir, de laquelle on voit pour la première fois les tours de la cathédrale de Santiago. La Grande Chanson des pèlerins atteste de l’importance du lieu : « Quand nous fûmes à Montjoie, mon cœur tressaillit de joie, de voir saint Jacques le Grand. » À partir de ce lieu, il ne nous reste plus que 5 kilomètres à parcourir… Autour de nous, nombreux sont les pèlerins venus du monde entier qui s’exclament devant les tours de Santiago.

— Je suis très heureuse, j’ai le cœur rempli d’amour, nous confie une pèlerine espagnole. Nous avons rencontré beaucoup de personnes qui nous ont raconté des histoires tellement belles… C’est magnifique d’être ici.

— Et toi, Lorenzo, qu’est-ce que tu ressens ? demande Laurent à l’homme qui l’accompagne.

— Je suis très ému, c’est une expérience inoubliable.

Un peu plus loin, une femme allemande et son fils d’une quinzaine d’années se reposent en regardant la ville qui s’étire à l’horizon :

— C’est le meilleur moment de ma vie, nous dit-elle.

— Et pourquoi vouliez-vous le faire ensemble, mère et fils ? 

— Il y a quatre ans, nous explique-t-elle, j’avais déjà parcouru le chemin avec mon fils aîné. Et j’ai pensé qu’à présent, c’était le bon moment pour refaire le chemin avec mon plus jeune fils. 

— Lorsque ma mère et mon frère sont revenus, continue le jeune homme, cela m’a aussi donné envie d’aller sur le chemin.

— Et alors, le taquine Laurent, c’est une bonne expérience ? 

— Oh oui, excellente…

À notre tour, nous nous remettons en marche, prêts pour les cinq derniers kilomètres…
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Magali Bescond : Ça y est, vous atteignez le but !!!

Patrick Gonidec : Respect forever !






Derniers pas…

Ces derniers pas sont pleins de force et de sens. C’est le cœur rempli de joie que nous pénétrons dans la cité millénaire. Combien de pèlerins ont foulé ce sol avant nous ? Et combien d’autres demain ? 

Nous faisons partie d’une chaîne, une chaîne du cœur, une chaîne d’espoir. Celle qui nous relie les uns aux autres. Et nous sommes heureux de prendre nos enfants par la main pour les emmener avec nous.




Arrivée à Compostelle ! 

C’est au son magnifique de la cornemuse que nous arrivons sur la célèbre et somptueuse place de l’Obradoiro. Après presque quatre mois de marche et plus de 1 560 kilomètres, nous voici parvenus à Saint-Jacques-de-Compostelle ! Quelle émotion ! Quelle joie ! Tous les quatre, en famille, nous avons traversé le sud de la France, connu la neige, la brume, les orages, la canicule, nous avons franchi les Pyrénées, dépassés le désert de la Meseta… Pas à pas, à notre rythme. À notre façon. Et nous voici dans la ville sainte, marchant les derniers mètres. Mon cœur bat fort, tellement je suis heureuse. 

Nous admirons la cathédrale, magnifique, imposante. À notre tour, comme des centaines et des centaines de pèlerins mêlés aux touristes venus du monde entier, nous entrons à l’intérieur pour nous recueillir dans ce lieu sacré. Nous allons embrasser la statue de saint Jacques, l’ami que nous avons tant cherché sur le chemin. 

— C’est Jacques ! Jacques ! s’exclame Maxime, heureux de rencontrer enfin celui dont nous suivons les traces depuis si longtemps.

Saint Jacques fait un peu partie de notre famille, maintenant.

Nous allons ensuite nous recueillir devant la tombe de l’apôtre, puis nous déposons dans une urne les intentions de prière que des amis et les membres de notre famille nous ont confiées. Sur la nôtre, nous avons écrit : « Pour l’amour, la joie et l’ouverture dans le monde. Aurélie, Laurent, Eva et Maxime. » Je prends une bougie et la tends à Eva pour que nous l’allumions ensemble. 

— Cette bougie, lui dis-je, c’est pour remercier Jacques de nous avoir protégés sur le chemin. Pour envoyer une pensée bienveillante vers le monde et vers ceux que nous aimons.

Je l’embrasse sur le front et la serre dans mes bras, cette petite fille de 4 ans et demi, ce petit bout de femme, qui vient de réaliser un formidable exploit. Je ressens tellement d’amour, ici et maintenant. Je regarde Laurent qui tient la main de Maxime et qui l’aide à se faufiler à son tour jusqu’aux bougies. Un père et son fils. Comme c’est émouvant.




Intentions de prière et lettre de ma mère à mon grand-père

En quittant la cathédrale, je repense à la lettre que ma mère m’a demandé de confier à saint Jacques. Cette lettre était destinée à son père, mon grand-père, elle fait partie de ces petits papiers que j’ai déposés dans l’urne près de la bougie allumée par Eva. Je n’ai pas connu mon grand-père longtemps, mais je l’aimais beaucoup. Alors, je suis heureuse d’avoir transmis ces quelques lignes à la fin de ce fabuleux voyage.




« Mon cher papa,

Tu nous as quittés le 26 novembre 1986 et je t’en veux un peu, car c’était le lendemain de mes 32 ans. Triste cadeau d’anniversaire (il fallait que je te le dise !!!) et forcément inoubliable…

Tu m’as confié maman et sans être certaine d’avoir accompli ma tâche, j’ai malgré tout essayé de faire au mieux, tant pour la protéger matériellement que pour assurer au mieux son confort physique et mental. J’ai veillé sur elle selon tes derniers souhaits et la promesse que je t’ai faite à tes derniers instants de vie.

Aujourd’hui c’est moi qui t’adresse une prière :

Protège Aurélie et sa famille. Eva et Maxime sont si jeunes et si tendres… 

Protège François-Xavier… La vie est un terrain mouvant, ce n’est pas à toi que je vais l’apprendre.

Protège Jean-Paul qui partage ma vie depuis un an, tu étais proche de lui et tu l’aimais, je sais que notre union ne peut que te ravir et te rassurer.

S’il reste un peu de place, protège-moi afin que je puisse faire face avec dignité aux épreuves qui m’attendent dans le futur et qui exigeront peut-être de moi des forces que je ne soupçonne pas.

Cette prière est aussi une manière de communiquer avec toi (même si je t’ai toujours senti présent à mes côtés) et te donner de nos nouvelles, malgré tout je suis bien certaine que tu as toujours su garder un œil bienveillant sur ta progéniture et ta descendance (c’était tellement important pour toi !).

J’ai toujours eu le sentiment que tu ne me lâcherais pas la main, j’ai souvent senti ta présence à mes côtés. Là où tu te trouves, j’espère que tu es en paix.

Je n’ai jamais cessé de t’aimer ….

Ta fille Dany »







Saint Jacques, je sais que tu sauras porter ce message…




Saint Jacques expliqué à Eva

— Pourquoi Jacques est dans cette église ? nous demande Eva.

C’est le bon moment pour lui (ré)expliquer l’histoire de saint Jacques… Nous avions déjà commencé au début du voyage, mais cela n’avait pas eu de grand effet. À présent que nous sommes devant la fameuse église et que nous avons rencontré Jacques, Eva pose d’elle-même les questions.

— D’après les récits chrétiens, douze hommes ont aidé Jésus à faire connaître la bonne parole. Jacques était l’un d’eux. Il quitta son pays, la Judée, et partit en Espagne pour convaincre les hommes de devenir chrétiens. Mais à son retour, il fut assassiné par les hommes de Judas et son corps, envoyé sur une barque conduite par un ange, est venu s’échouer en Galice.

Difficile, j’avoue, de trouver les termes adéquats pour un enfant… Vous ne m’en voudrez pas, j’espère, de mes quelques approximations. Je continue.

— La légende raconte également qu’au IXe siècle, un ermite, guidé par une pluie d’étoiles, aurait découvert la tombe de saint Jacques dans un champ et qu’à cet endroit, on fit construire une église pour le célébrer. Voilà pourquoi c’est ici que nous venons embrasser saint Jacques.

— Ah… D’accord, me dit Eva, dubitative.

— D’ailleurs, si tu regardes la cathédrale, tu peux voir des sculptures de saint Jacques et d’une étoile qui symbolise celle qui aurait guidé l’ermite. On peut également voir la maman et le papa de saint Jacques.

— Il avait un papa et une maman ?

— Oui, ma chérie, dis-je en souriant. Saint Jacques aussi avait un papa et une maman.
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Samuel Gay : You did it ! Bravo pour cette belle aventure en famille !

Alain Payen : Magnifique et merci pour vos posts tout au long de ce périple !

Armelle Charlemagne Lemaire : Félicitations à vous quatre ! Très beau pèlerinage. Je suis avec vous par la pensée. À très vite pour la sortie du livre et film.

Yannick Clouet : Félicitations à tous les 4, j’ai beaucoup pensé à vous 2 les parents et surtout à l’exploit de vos deux choupinous. Bravo ! Camille Cassandre et Yannick

Jacques Clouteau : Maintenant vous pouvez pécher sans remords, vous êtes pardonnés…

Marie Rouault Lacheray : Bravo aux petites et aux grandes jambes, bravo d’y avoir toujours cru ! Lorraine Bouchard : Félicitations ! Ultreia ! J’y étais également arrivée un 24 août il y a 17 ans maintenant ! Vous allez savourer la route vers Fisterra et particulièrement le rite du vêtement nouveau ! Je pense à vous et vous confie au Bon saint Jacques.

Line Bel : Quelle joie de vous suivre !

Marine Foulane : Bravo !!! On a hâte de vous voir et que vous nous racontiez tout ça !! Emilien a parlé d’Eva tout l’été et suivi ses aventures ! À bientôt !

Evelyne Gobitz Saïman : C’était magnifique de vous suivre ! Et quel courage de l’avoir fait avec les enfants ! Des futurs champions de la rando !

Nini Letellier : Bravo à toute la petite famille ! Grand merci pour les magnifiques photos qui m’ont fait voyager et découvrir ces magnifiques paysages et de beaux moments. Encore merci.

Celine Elies : Depuis le tour de France à pied la famille s’est agrandie et l’envie de découverte est toujours là !! Bravo et merci pour le partage !






Diplômés de Compostelle

Le lendemain, nous nous rendons au Centre d’accueil des pèlerins où l’on peut se voir remettre la compostela. Mais lorsque nous arrivons devant les portes de l’office, nous déchantons : une queue immense sort du bâtiment et ce n’est rien à côté de la foule qui s’amasse à l’intérieur. Les gens sont assis contre les murs tellement ils sont épuisés d’attendre. J’entre à l’intérieur pour essayer d’avoir quelques informations. Je m’adresse à un homme en uniforme. Je me dis qu’il doit bien travailler ici…

— Bonjour, c’est la queue pour obtenir la compostela ?

— C’est exact.

Mince, cela ne fait que confirmer nos craintes.

— Vraiment ? Mais il y a combien de temps d’attente ?

— Minimum deux heures.

— Pardon ?

— Vu l’heure qu’il est, je vous recommanderais de revenir demain matin…

— C’est que demain nous avons prévu de continuer vers le cap Finisterre…

Cette mauvaise nouvelle m’achève. Marcher tous ces kilomètres pour se retrouver coincés pendant plus de deux heures pour un bout de papier, cela me dépasse. Petite précision : si j’étais seule, je prendrais mon mal en patience et j’en profiterais pour écrire mes notes de la journée passée. J’essaierais de tirer profit de cette situation. Mais avec deux enfants petits, épuisés, c’est juste impensable. L’homme doit remarquer mon air déconfit et surtout le porte-bébé avec Maxime dedans, car il me dit :

— Attendez, mettez-vous de ce côté avec votre famille, je reviens.

Et il disparaît.

Sans demander d’explication, nous nous exécutons. Et nous attendons. De longues, longues minutes… Et pendant ce temps, l’immense file à côté de nous avance. Le comble…

Tout à coup, l’homme réapparaît.

— Venez, nous dit-il, suivez-moi.

Et il nous emmène derrière lui. Nous remontons la file de centaines et centaines de pèlerins. J’ai un peu honte, j’avoue. J’espère juste qu’ils comprennent qu’avec deux enfants, c’est tout de suite un peu plus compliqué…

En quelques secondes, nous parvenons devant le bureau officiel, une jeune femme nous accueille en souriant. 

— Bonjour, nous dit-elle, vous venez d’où ?

— Nous sommes français.

— Vous avez vos créanciales ? Où avez-vous commencé le chemin ?

— Du Puy-en-Velay, répond Laurent, en sortant nos fameux « passeports du pèlerin ».

— Et vous avez fait tout le chemin avec vos deux enfants ?

— Oui, nous avions une roulotte pour Eva.

— Je vois…

— Félicitations et bienvenue à Santiago, nous dit-elle en nous tendant nos compostelas.

Les yeux pleins d’étoiles, Laurent et moi regardons le fameux certificat, puis nos deux petits pèlerins… Nous sommes officiellement « diplômés de Compostelle », quelle joie ! 




L’aventure n’est pas finie ! 

— C’est fini ? demande Eva. On rentre à la maison ?

— Pas encore, je lui réponds.

— Mais on est arrivés à Compostelle ! dit-elle. On va où, maintenant ?

— Au cap Finisterre.

Devant ses grands yeux qui s’écarquillent, je lui explique :

— Autrefois, les pèlerins qui allaient à Compostelle continuaient leur voyage jusqu’au cap Finisterre où se trouve l’océan Atlantique. Sur la plage, ils ramassaient un coquillage qu’ils accrochaient à leur vêtement pour montrer qu’ils avaient bien effectué le pèlerinage. Selon certaines personnes, c’est ainsi que ce coquillage a pris le nom de « coquille Saint-Jacques ». Au cap Finisterre, ils brûlaient également leurs vêtements en symbole d’une vie nouvelle.

— Je ne veux pas brûler mes vêtements ! lance-t-elle, boudeuse.

— Rassure-toi, nous ne le ferons pas. Par contre, ton papa et moi avons une autre idée…
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• Depuis le début du Puy-en-Velay : 1 568 kilomètres parcourus et 114 jours de marche.

• Pour cette étape León-Compostelle : 320 kilomètres et 17 jours de marche.

• Niveau de difficulté : une fois les monts de León passés, on retrouve un univers moins aride et moins sec, ce qui rend l’avancée plus facile. 

Attention à la descente vers Molinaseca, qui est longue et pierreuse.

L’arrivée en Galice se fait clairement ressentir : on renoue avec un environnement vert et arboré, mais également très vallonné. Attendez-vous à devoir grimper !

Les cent derniers kilomètres n’ont rien à voir avec tout ce que vous aurez connu avant. Vous vous retrouverez entourés de hordes de pèlerins venus du monde entier et avançant au pas de course.

L’arrivée à Compostelle est tout simplement inoubliable.


Nos coups de cœur

• La casa de los Dioses peu avant Astorga : un donativo qui fait l’effet d’une véritable oasis dans le désert avec son petit jardin d’Éden, ses hamacs à l’ombre et la profusion de fruits et de biscuits spécialement préparés pour les pèlerins.

• La Maragateria, le pays des Maragatos, et ses charmants petits villages en pierre et aux portes bleues, où poussent les roses trémières. Si vous avez la chance de passer par Santa Catalina de Somoza au moment des célébrations de la Vierge au mois d’août, surtout arrêtez-vous !

• Molinaseca et les villages alentour lovés au cœur des montagnes et baignés d’une magnifique lumière le soir. Les balcons en bois donnent aux ruelles une ambiance absolument charmante.

• La galerie artistique d’Arthur, quelques kilomètres avant Sarria. Prenez le temps d’admirer ses peintures, superbes représentations du chemin et de ses différentes ambiances. Vous aurez à coup sûr l’envie d’en ramener une chez vous… C’est ce que nous, nous avons fait !




À ne pas manquer ! 

• León et sa magnifique cathédrale Santa Maria édifiée entre le XIIIe et le XIVe siècles, splendide !

• Le palais épiscopal de Gaudí conçu à la fin du XIXe siècle à Astorga : de l’extérieur, il ressemble à un château en granite blanc, mais l’intérieur rappelle plutôt une église gothique. Une pure merveille !

• La Cruz de Ferro dans les monts de León : déposez au pied de cet immense calcaire une pierre apportée de chez vous. Ce geste représente ce que vous abandonnez sur le chemin.

• Ponferrada et le château des Templiers édifié au XIIIe siècle. Chaque année au mois de juillet, la Noche Templaria fait revivre le passé médiéval de la cité.

• O’Cebreiro : premier village que l’on traverse en entrant en Galice, O’Cebreiro est une étape emblématique avec ses ruelles pavées, ses maisons en pierres et aux toits de chaume.




Insolite

• La borne des cent derniers kilomètres : tout à coup, Santiago vous semblera très proche !




Pour les gourmands

• Le cocido maragato : ce plat traditionnel du pays des Maragatos à base de sept viandes mijotées avec divers légumes et de grandes quantités de pois chiches se déguste notamment dans le joli village de Castrillo de los Polvazares. Ne manquez pas l’occasion de faire honneur à ce plat !




Inoubliable

• Le Monte do Gozo (le Montjoie), dernière colline à franchir, de laquelle on voit pour la première fois les tours de la cathédrale de Santiago. Émotion garantie…

• Et bien sûr, l’arrivée à Compostelle, la magnifique place de l’Obradoiro, l’immense cathédrale et l’« abrazo al apostol ».

 

Ne quittez pas la ville sans votre compostela, le fameux diplôme qui certifie que vous avez marché sur le chemin de Compostelle et qui vous sera remis au Centre d’accueil des pèlerins en montrant votre créanciale et tous ses tampons.
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Épilogue

Aurélie



De Compostelle au cap Finisterre

Il nous faudra encore quatre jours de marche pour atteindre le cap Finisterre. De ce côté aussi, le sentier est magnifique, sauvage et verdoyant. Nous sommes à nouveau seuls et nous avons laissé derrière nous la foule de la grande cité. 

En parcourant ces derniers kilomètres, nous repensons à toutes ces personnes que nous avons rencontrées sur le chemin : Mathilde, Jacques, Esther, Arthur et Michèle… et tant d’autres ! Toutes ces personnes qui rendent ce sentier unique. Nous pensons aussi à nos familles, nos parents, nos amis qui nous accompagnent par la pensée et à qui nous dédions nos derniers kilomètres.

Après avoir traversé la campagne et les forêts, nous parvenons enfin au bord de la côte galicienne. Nous ressentons alors un immense bonheur de revoir la mer, de sentir les embruns et l’eau iodée, de toucher le sable. Au coucher du soleil, nous arrivons à la fameuse « borne 0 km ». C’est étrange de se dire que le chemin s’arrête ici. Que l’on ne peut aller plus loin.

Nous trouvons un bout de rocher à l’écart de la foule venue profiter des derniers rayons du soleil. En symbole de cette vie nouvelle qui s’offre à nous, Laurent allume une petite bougie et nous brûlons quelques étoffes de nos vêtements. Nous sommes tous les quatre face à l’océan, face au soleil qui disparaît peu à peu derrière l’horizon. Un moment d’une tendresse absolue. Face à l’océan, je repense à cette question que notre ami Fabien m’avait posée, quelques jours avant notre départ : « Et toi, qu’attends-tu de ce chemin ? » Parcourir le chemin de Saint-Jacques à l’aube de mes 40 ans m’a permis de mieux percevoir qui je suis à ce tournant de vie, d’aller au bout de ce qui est important pour moi et de me sentir prête pour de nouveaux essentiels. Je regarde cette « vie nouvelle » qui s’offre à nous avec sérénité.

Ce pèlerinage vers Compostelle restera l’une des expériences les plus fortes de notre vie. Le chemin de Saint-Jacques n’est pas une simple route. C’est un chemin qui nous unit les uns aux autres, qui nous renforce dans l’épreuve et nous ouvre sur le monde. C’est un cœur à cœur avec soi-même et avec les autres, un voyage pour renouer avec l’essentiel et ressentir le monde. C’est un chemin fait de beauté et de spiritualité avec des valeurs humaines très fortes : la recherche du sens, la capacité à s’émerveiller à chaque instant, la confiance dans la vie, la bienveillance… C’est ce que nous avons voulu offrir à nos enfants en les emmenant avec nous. 

On nous demande souvent si Eva et Maxime se souviendront de ce voyage. Certainement sont-ils trop petits pour garder ce périple en mémoire. Mais ce qui est sûr, c’est que ce chemin aura toujours une place dans leur cœur. Nous semons en eux une petite graine qui va s’épanouir au fur et à mesure qu’ils vont grandir. Nous espérons leur transmettre les belles valeurs portées par ce chemin : l’ouverture au monde, le lien avec la nature, la bienveillance, l’amour…

Dans quelques jours, nous serons de retour chez nous, en Normandie. Nous allons reprendre un rythme « normal » avec les amis, l’école et la plage à quelques pas de la maison. La Galice, la Meseta et la Via Podiensis nous sembleront bien loin, mais saint Jacques fera toujours partie de notre vie, il sera toujours dans nos cœurs.

Nous ne pouvons terminer cette belle aventure que par ces quelques mots : si le chemin vous appelle, ne résistez pas. À votre tour, partez et repartez encore sur ce sentier millénaire… Car même ici, le chemin n’est pas fini, il ne fait que commencer ! Buen Camino !




Retour en Normandie, à Saint-Aubin-sur-Mer

Le temps est calme ce dimanche matin. L’arrière-saison en Normandie est particulièrement douce et agréable, alors nous profitons de cet été indien pour nous promener sur la plage et jouer dans les vagues. Munis de leurs seaux, les enfants ramassent des coquillages que nous peindrons un peu plus tard. Soudain, j’entends Eva qui nous appelle. Elle vient de trouver quelque chose et court pour nous le montrer. Maxime la rejoint et lorsque nous arrivons, Laurent et moi, à leur hauteur, ils nous tendent le gros coquillage avec un sourire immense et plein de joie :

— C’est Jacques ! crie Maxime. C’est Jacques !

Je regarde la coquille Saint-Jacques recueillie sur notre jolie plage de Saint-Aubin et la glisse dans ma poche en pensant déjà aux couleurs vives avec lesquelles nous la peindrons.

Notre ami Jacques reste secrètement près de nous… 
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Notes




1. Selon les dernières statistiques issues du Bureau des pèlerins de Saint-Jacques-de-Compostelle : en 2018, 56,88 % des pèlerins arrivés à Santiago et s’étant déclarés au Bureau des pèlerins avaient suivi le Camino francés. Même si certains aiment à rappeler qu’il est de plus en plus « concurrencé » par les autres chemins – ce qui est vrai –, il reste néanmoins le plus emprunté.
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1. D’après le titre du film réalisé par Radu Mihaileanu en 2005.
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